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  L'histoire


  Licor, le garçon, et Lule, la fille, sont les esclaves de Mita, une femme sans pitié.


  Sui-Tsé, un inconnu solitaire les aide à s'évader.


  L'aventure commence!


  Licor et Lule doivent éviter bien des embûches pour rester en liberté ou même en vie.


  Des mystères, des rencontres parfois bonnes et parfois mauvaises, des personnages étranges comme Zlang le pirate et Xé’oune le mage, voici ce qui les attend!


  Échapperont-ils à ce traître tapi dans l'ombre? Retomberont-ils dans les mains de l'affreuse Mita? Qui sont ces inconnus qui les protègent?


  Tour à tour, esclaves, héros, prisonniers, combattants, connaîtront-ils la paix?


  Kalaâr, le lynx, tantôt fauve, tantôt gros chat, veille jalousement sur eux.


  


  À Philémon


  Le marché aux enfants


  1 - L’étranger


  Lule déterrait quelques racines de cacturouque pour nourrir les porcs. Cette plante rabougrie était une des rares qui acceptaient de pousser dans cette région laide, aride et poussiéreuse.


  De temps à autre, Lule regardait au loin. Elle ne voyait, toujours et toujours, que du sable gris et des pierres. Seule une butte cassait la ligne désespérément plate de l’horizon. Elle se demandait ce qu’il pouvait bien y avoir par-delà ce désert.


  Soudain, la jeune fille aperçut des silhouettes sur la colline : un cavalier et deux chevaux! Elle en resta bouche bée. Furtivement, elle jeta un coup d’œil vers la maison. Mita n’avait rien vu… Tant mieux! Vite! Lule reprit son travail. Parfois, discrètement, elle risquait un regard. L’homme avançait seul vers la maison, lentement, les épaules basses, les jambes lourdes. Ses pas soulevaient un nuage de poussière qui disparaissait derrière lui comme une fumée emportée par le vent. Savait-il ce qu’il risquait à s’approcher de la maison de Mita?


  Il n’était plus très loin. Lule put alors observer ses vêtements : des bottes fatiguées, un ample pantalon, une veste de voyageur et un turban qui lui retombait sur l’épaule. Un sac en toile pendait sur sa hanche.


  Brusquement, la porte de la maison s’ouvrit. Une femme sans âge en sortit : c’était Mita. À la main, elle tenait une arbalète qui ballottait dans les plis de sa longue jupe. Elle avançait à grandes enjambées. Elle dépassa Lule sans la voir.


  — Fais demi-tour, l’étranger! cria Mita.


  L’homme se redressa. Il saisit la gourde en peau de chèvre qui était accrochée à sa ceinture et il se désaltéra.


  — Va-t'en! hurla Mita.


  Elle leva son arme et la dirigea vers l’inconnu.


  — Laisse partir les enfants, Mita! ordonna l’inconnu.


  — Ici, c’est mon domaine, je suis la seule à donner des ordres. Va-t'en! répliqua la femme.


  Lule essayait de comprendre. Ainsi l’étranger et Mita se connaissaient? Ainsi l’étranger savait que deux enfants vivaient ici? Cet inconnu venait-il les chercher, elle et Licor?


  Mita leva plus haut son arbalète. Elle allait viser et tirer. Lule connaissait bien ces gestes, elle avait vu cent fois Mita les accomplir à la chasse. Cette femme était capable de tuer un rongeur à cent cinquante pas. L’homme ne bougeait pas. Il n’avait aucune arme. Il allait mourir. Mita pencha sa tête pour viser.


  Lule n’acceptait pas ce qui allait se passer. Elle le refusait catégoriquement. Sa main se crispa sur le manche de la binette qui lui servait à déterrer les racines. Lule ne pensait plus. Tout son être refusait l’inévitable. Soudain, d’un pas rapide, léger et silencieux, elle franchit en courant les quelques pas qui la séparaient de Mita. Elle leva son outil et, d’une force qu’elle ne se connaissait pas, elle frappa la nuque de la femme. On entendit le froissement d’une jupe, le bruit sec de l’arbalète touchant le sol et le claquement de la flèche qui partait toute seule se perdre dans le sable.


  — Tu es folle, Lule! souffla une voix dans le dos de la fille. Tu sais ce qu’il va nous arriver quand Mita se réveillera. Elle nous fera boire du xagosse. Nous nous tordrons de douleur pendant des jours et des jours. Et notre sommeil sera envahi des pires cauchemars.


  — Nous ne serons pas là à son réveil, Licor, répondit Lule au garçon qui venait de lui parler. Nous partons. L’inconnu vient nous chercher.


  — Mais tu délires, le mal du désert a volé ton esprit! protesta Licor. On ne connaît pas cet homme. Peut-être veut-il nous vendre au Marché aux Enfants?


  Lule regarda Licor calmement, sa voix était douce et rassurante :


  — Fais comme tu veux, moi je pars.


  L’homme s’approcha. Il considéra Mita avec détachement, soupesa sa main, souleva sa paupière et conclut :


  — Elle ne se réveillera qu’à la tombée du jour. Nous aurons suffisamment d’avance pour qu’elle ne nous retrouve pas.


  — Mais qui es-tu, étranger? demanda Licor.


  2 - Le vent de pierre


  — Mon nom est Sui-Tsé, mais ça ne te dit certainement rien, répondit l’homme au turban. Moi, je vous connais. Je serais venu plus tôt si j’avais pu. Partons! conclut-il, nous n’avons pas beaucoup de temps.


  Il s’élança en trottinant vers la colline. Lule et Licor le suivirent. Chacun se taisait, courir sous le soleil demandait déjà un bel effort.


  Ils contournèrent la butte. Là, ils retrouvèrent les chevaux qui terminaient une ration de foin laissée par leur maître.


  — Je vais partir seul vers l’est et vous partirez vers l’ouest. À son réveil, Mita ne saura pas quelles traces suivre. Quand le soleil rejoindra l’horizon, vous arriverez au bord des Hauts-Plateaux. Descendez par le chemin de muletier que vous trouverez près du torrent à sec. Rejoignez la ville que vous verrez. Là, allez à l’Auberge des Brumes et demandez Zirq. Il vous cachera jusqu’à mon arrivée. Ne traînez pas en chemin.


  Lule et Licor avaient écouté l’étranger avec attention. La jeune fille voulait poser les questions qui lui venaient à l’esprit. Pourquoi Sui-Tsé était-il venu? Qui était Mita? Mais l’étranger ne lui en laissa pas le temps. Il tapa sur la croupe de son cheval et s’éloigna.


  — Merci, Sui-Tsé! lança Licor.


  La fille et le garçon montèrent sur leur cheval. Le mouvement découvrit leurs chevilles entourées d’un cercle de métal frappé d’un sceau. L’animal se mit en route. Il semblait connaître le chemin et Licor tenait négligemment les rênes.


  Tout à coup, le garçon reçut quelque chose sur la main : une petite fiente. Il leva brusquement la tête. Là-haut, très haut, une multitude de petits oiseaux formait un nuage qui se dirigeait vers le nord. Lule avait vu aussi. Elle cria :


  — Il faut accélérer!


  — Oui, je sais! hurla Licor.


  Immédiatement, il prit les rênes solidement et, d’un coup de talon, ordonna au cheval d’accélérer le pas. L’animal, fatigué, eut du mal à prendre de la vitesse. Ces petits oiseaux étaient des bridules. Ils étaient inoffensifs. On ne les voyait jamais dans le désert, sauf avant une tempête de pierres. Les enfants savaient qu’un moment après leur passage, un vent violent allait se lever, emportant avec lui le sable et les petites pierres. Il fallait immédiatement se mettre à l’abri ou l’on pouvait mourir étouffé par le sable ou bien criblé de cailloux.


  Entre le passage des bridules et l’arrivée de la tempête, les enfants espéraient pouvoir se mettre à l’abri. Pourtant, ils ne voyaient aucun refuge à l’horizon. Il n’y avait que poussière et caillasse.


  — Regarde! s’écria Lule le doigt pointé au loin. C’est fantastique!


  Licor gardait la tête rentrée dans les épaules en prévision du vent, il se redressa. Au loin, le désert finissait! Il apercevait du vert, mille teintes de vert : vert tendre et printanier, vert profond et soutenu, vert d’eau, vert foncé, vert jaune… Et puis, plus au sud, une mosaïque de taches géométriques brunes, rouges et noires. Et plus loin encore, une grande étendue bleue.


  Une première bourrasque vint frapper l’équipage. Une pierre cingla la croupe du cheval. Immédiatement, celui-ci trouva un sursaut de force et partit au galop. Lule et Licor furent projetés en arrière, ils durent se cramponner pour ne pas tomber. Au fur et à mesure de la course, les enfants distinguaient mieux l’horizon. Forêts, clairières, rivières et champs, maisons serrées les unes contre les autres leur révélaient un monde étrange baigné de rouge et d’orange qui répondait au bleu de la mer. Ils comprirent alors que leur désert était situé sur une sorte de montagne plate, un haut plateau, et que, tout autour, s’étendait un monde bien différent! Ils comprenaient qu’ils avaient vécu jusque-là comme « à côté du monde.


  La nuit tombait rapidement maintenant. Le cheval sembla chercher son chemin un instant. Puis, il commença une descente parmi de grands blocs de roches. Les enfants ne voyaient que des ombres qui se détachaient à peine de l’obscurité. Le cheval cherchait où poser ses sabots sur le chemin raide et embarrassé d’obstacles. Lule et Licor étaient ballottés en tous sens. La descente n’en finissait pas. Mais plus le cheval progressait et plus ils s’éloignaient de la tempête. Celle-ci ne semblait vouloir souffler que dans le désert où elle faisait rage.


  Encore quelques pas et le sol redevint plat. Le cheval reprit une allure douce et régulière. Fatigués par les émotions et le voyage, Licor et Lule somnolaient. Soudain, des hennissements mécontents les réveillèrent. L’animal donnait de grands coups de tête. Les enfants comprirent alors ce qui leur arrivait. À la lueur de torches, des hommes armés, aux têtes peu sympathiques, pointaient vers eux des piques menaçantes. L’un d’eux cherchait à attraper les rênes de la monture. Bientôt, Licor et Lule étaient prisonniers.


  3 - Mensonges


  Mita était sûre de son bon droit. Elle parlait avec détermination.


  — Je sais qu’ils sont ici. Tu les as capturés, il y a deux jours. Ils portent ma marque à leurs chevilles. Tu sais que tu n’as pas le droit de les garder. Si Pal, le Grand Bailli, l’apprend, il te confisquera tous tes biens : maisons, champs, forêts et esclaves. Seuls les Accompagnateurs-Soigneurs, comme moi, ont le droit d’élever et de vendre les orphelins.


  En face d’elle se tenait un homme grand, à moitié chauve, aux manières élégantes. Il était vêtu d’une toge colorée et soyeuse. Il restait très calme comme à chaque fois qu’il traitait une affaire :


  — Mita, tu as entièrement raison. Je n’ai nullement envie de bafouer les lois de notre Territoire. Alors, je vais te rendre les enfants. Je sais ce qu’un tel élevage coûte. On les prend nourrissons, il faut les éduquer, les nourrir. On risque de tout perdre si par malheur ils tombent gravement malades. Tu as bien du courage. Et tu seras récompensée quand tu les vendras au Marché aux Enfants. Tu auras alors de quoi vivre tranquillement… Je vais te rendre les enfants et toi, tu m’en seras très reconnaissante…


  — Trache, je comprends ton manège. Tu veux me rançonner : tu me rends les enfants, mes enfants, mais en échange tu veux que je te verse de l’argent. C’est non! J’irai plutôt voir le Grand Bailli…


  Trache eut un sourire mi-amusé mi-contrarié. Mita avait vu clair dans son jeu, mais il ne s’avouait pas battu pour autant :


  — Tu m’attribues des mauvaises pensées, protesta-t-il. Mon idée est très différente. Nous pourrions passer un accord : tu élèves un ou deux enfants pour moi et je te paie, je te paie cher.


  Le visage de Mita changea d’expression. Elle paraissait intéressée.


  — Pourquoi pas? D’ailleurs, le xagosse ne fait plus assez d’effet sur Licor et Lule. Je vais devoir les vendre au prochain marché.


  — Gardes! appela Trache. Allez chercher le bien de Mita.


  Les deux gardes qui se tenaient debout des deux côtés de la porte s’éloignèrent. Ils traversèrent un grand couloir, arrivèrent dans une salle où donnaient plusieurs portes. Leurs pas résonnaient. L’un d’eux prit les clés qui pendaient à sa ceinture :


  — Ces mioches ne savent pas ce qui les attend!


  — Comme tu dis! Le prochain Marché aux Enfants a lieu demain. Mita a juste le temps de s’inscrire. Ce sont de beaux enfants, en pleine santé. Elle en tirera un bon prix, c’est sûr. Elle pourra racheter au moins sept ou huit nourrissons.


  — Tu es déjà allé au Marché aux Enfants?


  — Oui, il y a deux ans. J’escortais Maître Trache en ville pour traiter une affaire.


  Tout en parlant, ils s’étaient approchés d’une des portes et avaient fait jouer les serrures.


  — Dehors, les mioches! Votre Mita vous attend. Elle est ravie de vous retrouver.


  Lule et Licor obéirent docilement. Sans dire un mot, ils suivirent les gardes jusque dans la grande salle de réception. Là, Trache les accueillit chaleureusement :


  — Mes petits, Mita est enfin arrivée! Je vous remets à elle. Pardonnez ma méfiance, mais je vous ai gardés enfermés par peur que vous ne vous fassiez enlever. Maintenant, vos mésaventures sont terminées, vous voici entre de douces mains.


  Mita se précipita vers Lule et Licor, elle avait les larmes aux yeux :


  — Mes très chers enfants! Comme je suis contente de vous retrouver. Vous comptez tant pour moi! Je remercie Monseigneur Trache de vous avoir sauvés des dangers du Territoire. Sa brusquerie cache un homme bon et prévenant.


  Elle embrassait Licor et Lule, les caressait. Eux restaient de glace. Ils pensaient au xagosse et au Marché aux Enfants. Trache reprit la parole :


  — Vous pouvez rester ici dans les appartements réservés aux invités aussi longtemps que vous en avez envie.


  Sur le même ton aimable, Mita répondit :


  — Nous n’abuserons pas de ton hospitalité, Trache. Je pense qu’une nuit suffira.


  4 - La ruse


  Lule et Licor étaient à demi couchés dans un amas de coussins moelleux disposés sur une estrade basse. La pièce où ils se trouvaient resplendissait d’objets luxueux. Les fresques des murs et les plafonds rivalisaient de beauté et de couleurs. Mais Licor et Lule étaient de très mauvaise humeur.


  En quittant Trache, ils avaient suivi Mita dans cet appartement splendide. En silence, ils avaient partagé avec elle un repas de légumes, de viandes et de fruits délicieux. Puis Mita les avait laissés. Les enfants avaient attendu un petit moment, puis ils avaient essayé de sortir de la propriété. En vain! Bien sûr, cette fois, ils n’étaient pas enfermés dans une simple pièce à peine éclairée, mais ils n’en étaient pas moins prisonniers. En fait, ils pouvaient circuler librement dans l’appartement, dans les couloirs, dans les pièces d’agrément et le jardin de la cour intérieure. Mais, dès qu’ils approchaient de certaines portes, des gardes leur barraient le passage, aimablement mais fermement. Impossible de passer par les fenêtres non plus, des barreaux l’interdisaient.


  Il ne leur restait plus qu’à ruminer leur colère. Découragée, Lule finit par dire :


  — Avec ces gardes partout, nous ne pourrons jamais nous enfuir.


  — C’est d’autant plus rageant que dès que nous serons partis, ils ne seront plus devant chaque porte, fit remarquer Licor.


  La fille se moqua de lui :


  — Évidemment qu’ils ne seront plus là quand nous serons partis, puisque c’est nous qu’ils surveillent! Tu m’énerves à dire des évidences, comme si j’étais une idi…


  Lule s’arrêta net, les sourcils froncés. Elle regarda le sol brusquement. De la main, elle fit signe à Licor de se taire alors qu’il n’avait pas l’intention de parler.


  — Et si on faisait un bond dans le temps? Si nous accélérions le temps pour aller au moment où nous ne serons plus là? Il n’y aurait plus de gardes et nous pourrions partir sans problème!


  — Tu as perdu la tête, Lule! protesta Licor. Il est impossible d’avancer le temps. Et puis, si nous n’étions plus là, nous n’aurions plus besoin de nous échapper.


  — Je sais, je sais, répondit la fille d’un ton fatigué.


  Puis, reprenant de la vitalité, elle ajouta :


  — Mais imagine! Si Trache croit que nous ne sommes plus là, il retirera les gardes! Nous pourrons alors nous enfuir plus facilement.


  — Comment veux-tu t’y prendre pour qu’il croie à notre évasion?


  — Il faut d’abord trouver où se cacher… dans cette pièce. C’est celle qu’ils fouilleront le moins s’ils nous pensent partis. Tiens! Regarde ces deux gros poufs. Ils ont un support en pierre et en bois, c’est lourd, personne ne les déplacera. Et dessus, le coussin est rembourré. On vide le rembourrage, on le met dans le socle. Et on prend sa place.


  Lule avait joint le geste à la parole. Elle avait décousu le coussin. Puis elle avait placé le rembourrage dans le socle. Maintenant, elle rentrait en boule dans le coussin. Par petites secousses, elle se faisait une place la moins inconfortable possible.


  D’une voix étouffée, elle demanda :


  — Qu’en penses-tu?


  Licor restait immobile et silencieux. Lule insista :


  — Est-ce qu’on voit qu’il y a quelqu’un dans le pouf? Le coussin n’est pas trop déformé?


  Mais Licor ne répondait toujours pas. La fille finit par sortir de sa cachette.


  — Qu’est-ce qu’il t’arrive? Tu pourrais répondre!


  Licor reprit ses esprits et s’expliqua :


  — C’est une excellente idée. Mais ce n’est pas suffisant. Il faut aussi leur faire croire qu’on cherche à s’enfuir. Nous préparons nos cachettes. Ensuite nous courons vers une porte, nous essayons de passer, le garde nous en empêche. Nous lui donnons des coups de pieds. Quand il commence à devenir agressif, nous allons à une autre porte et nous recommençons. Nous jouons ce petit manège à plusieurs portes. Nous essayons d’escalader aussi les piliers de la cour intérieure, même si c’est impossible. Nous tapons contre les murs. Et quand nous avons terminé, nous revenons discrètement nous cacher, ici, dans les poufs.


  Lule acquiesça.


  Quelque temps plus tard, ils avaient poussé les gardes à bout de patience et rentraient dans l’appartement sans être vus. Là, ils s’introduisirent dans les poufs.


  Ils n’avaient plus qu’à faire preuve de patience…


  5 - Trache se venge


  Dans la pièce, les ombres s’étiraient et s’inclinaient. Aucun bruit ne s’était encore fait entendre.


  — Pff, j’étouffe là-dedans, souffla une voix.


  — Tais-toi, écarte un peu le cuir du coussin pour avoir un peu d’air… Si tu parles quand quelqu’un sera là, on nous trouvera tout de suite...


  — Mita ne rentrera jamais… J’ai des crampes.


  — Mais tais-toi donc si tu ne veux pas être vendu au Marché aux Enfants!...


  Des pas se rapprochaient. On entra dans la salle.


  — Les enfants! Regardez les magnifiques vêtements que je vous ai achetés pour aller en ville demain.


  C’était Mita.


  — Les enfants? Où êtes-vous? continua la voix intriguée.


  Mita visita toutes les pièces de l’appartement. Elle souleva les coussins de l’estrade, retourna les couvertures des lits, ouvrit les coffres, mais ce fut peine perdue. Elle recommença pourtant, regarda derrière les tentures tendues aux murs, appelait toujours :


  — Lule! Licor! Où êtes-vous?


  Les enfants osaient à peine respirer.


  Furieuse, Mita sortit de l’appartement. Ses pas résonnaient sur les dalles de marbre :


  — Trache, tu es un voleur! Un vaurien! Que le malheur soit sur ta famille jusqu’à tes arrière-arrière-arrière-petits-enfants!


  Puis ce fut le silence.


  Dans leurs cachettes, Licor fermait les yeux et Lule n’essayait même pas d’éloigner l’insecte qui lui chatouillait la joue.


  À nouveau des pas dans le couloir... Plusieurs personnes... Des éclats de voix aussi :


  — Mita, tu me vexes de croire que j’ai dissimulé les enfants…


  — Et toi, Maître Trache, tu ne me tromperas pas aussi facilement que tu ne le penses! Montre-moi les enfants et je serai heureuse de te présenter mes excuses.


  Trache et Mita continuaient à se quereller tandis que des serviteurs fouillaient l’appartement. En vain encore. Lule et Licor étaient au comble de l’angoisse. Chaque parole les impressionnait. Chaque bruit les paralysait un peu plus. Puis les pas s’éloignèrent, les cris s’affaiblirent. Ce fut à nouveau le silence. Les enfants n’osaient toujours pas bouger. Le temps passa. Dehors le soleil se couchait...


  — Lule, il n’y a plus personne, chuchota Licor.


  — Sortons de nos cachettes, tu as raison.


  Les enfants se dégagèrent des poufs. Leurs gestes étaient maladroits. Leurs muscles les faisaient souffrir. Licor et Lule bougèrent les bras et les jambes, se penchèrent en avant, sur les côtés.


  — Tu vas mieux? demanda le garçon.


  Une voix grave répondit à la place de la fille :


  — Elle a l’air d’aller très bien.


  Stupéfaits, les enfants se retournèrent et furent paralysés par ce qu’ils voyaient. Trache sortait de derrière une tenture. Ainsi, il était resté là, lui aussi pendant tout ce temps! Il avait compris et allait les rendre à Mita!


  Trache était très content de la peur qu’il lisait sur les visages des enfants. Un petit sourire moqueur pinçait ses lèvres. Ses yeux pétillaient.


  — Asseyez-vous. Nous allons parler.


  Lule et Licor ne pensèrent même pas à résister. Ils prirent place sur l’estrade. Trache les rejoignit.


  — Je suis un commerçant. J’achète, je vends, je rançonne à l’occasion. Je voulais que Mita me verse quelques piastres pour me remercier de vous avoir capturés. Elle n’a pas voulu. Ensuite elle m’a insulté en croyant que je vous avais dissimulés. Elle va porter plainte contre moi auprès de Pal, le Grand Bailli. Tant pis pour moi. Tout cela est de votre faute. Je prendrais un grand plaisir à vous le faire payer : vous donner quelques coups de fouet et quelques coups de bâton, vous priver de nourriture pendant quelques jours, puis vous jeter aux chiens sauvages. Mais caché derrière cette tenture, j’ai réfléchi. Je préfère me venger de Mita. Tant pis pour elle. Aussi, je vais vous rendre votre cheval, vous donner quelques provisions et vous relâcher.


  Trache eut un geste vague du bras et sa bouche marqua la déception.


  — Je ne peux pas vous garder ici, même pour vous torturer. On croirait que c’est moi qui vous ai cachés. Vous partirez demain avant l’aube.


  Licor et Lule passèrent une nuit blanche. N’était-ce pas une ruse de Trache de les laisser partir ainsi? Le commerçant n’avait-il pas monté un piège qui les jetterait dans les bras de Mita? Ils n’avaient pas le choix. Ils devaient tenter leur chance.


  6 - Dangers en ville


  Licor et Lule montèrent sur leur cheval. Craintifs, ils franchirent le portail de la propriété. D’un coup de talon dans le flanc, Licor encouragea le cheval à accélérer. Celui-ci se mit au galop.


  Lule surveillait les alentours. Au loin, derrière eux, elle pouvait voir les Hauts-plateaux. Devant, à environ deux heures de cheval, elle apercevait la ville. Autour, s’étendaient des champs et des pâturages.


  Pour l’instant, Lule ne voyait personne les suivre. Licor tira sur les rênes pour ralentir l’allure. Lule lui tendit de la viande séchée et du pain. Ils dévorèrent à pleines dents les provisions données par Trache.


  La fille continuait à inspecter les environs. À une demi-heure derrière eux, elle remarqua un petit groupe de cinq hommes qui empruntait la même route qu’eux. L’un portait une cape rouge déchirée et un bicorne déformé. Les autres étaient encore moins bien habillés. D’où pouvaient-ils sortir?


  — Ils se rendent peut-être à la ville aussi, remarqua Licor.


  — Nous verrons s’ils nous suivent. Descendons de cheval. Nous sommes trop visibles perchés si haut. Notre taille d’enfants nous permettra de mieux nous dissimuler dans la foule.


  Plus ils approchaient de la ville et plus ils rencontraient de monde. Des commerçants conduisaient des mulets chargés de marchandises. Des femmes portaient des jarres sur la tête. Des enfants accompagnaient des chèvres. Les enfants franchirent l’enceinte de la Vieille Cité. Ils s’avancèrent dans une voie assez large, pavée, déjà encombrée de porteurs, charrettes, vendeurs à la sauvette, badauds et animaux de toutes espèces. Jamais ils n’avaient vu autant de gens à la fois. Surpris par ce qu’ils découvraient, ils ne savaient quelle direction prendre. La poitrine oppressée, le regard perdu, ils avançaient au hasard.


  Soudain, Lule montra une enseigne du doigt :


  — Regarde! Une assiette et un nuage! C’est l’Auberge des Brumes. Allons-y!


  Soulagés d’arriver à destination, Licor et Lule gardaient les yeux fixés sur l’auberge en se frayant un passage dans la rue encombrée.


  Ils avançaient sans plus se soucier de la cohue. Il ne leur restait plus que quelques pas à franchir quand, soudain, le cheval prit le mors aux dents. Il renversa le garçon, se dressa sur ses jambes arrière, battit l’air de ses sabots de devant en hennissant rageusement.


  Lule détacha son regard de l’auberge et comprit la situation. À une dizaine de pas en face d’eux, Mita arrivait! Deux soldats en cotte de mailles et armés de hallebardes l’accompagnaient. Mita se précipita sur Licor, elle l’attrapa par le col. L’un des soldats essaya de maîtriser le cheval. L’autre se dirigea vers Lule. Mais la fille se faufila entre les passants et se plaça derrière Mita :


  — Mita, je suis là! défia-t-elle.


  La femme se retourna. Licor en profita pour lui faire un croche-pied. Mita tomba le nez dans une bouse de vache. Vite! Les enfants se faufilèrent dans la foule. Ils entrèrent dans la première ruelle rencontrée en se tenant la main. Ils changeaient souvent de direction, passaient sous les chariots, bousculaient des moutons, se cognaient aux passants. Ils finirent par s’écrouler sous un porche, dans une impasse étroite et sombre. Ils n’en pouvaient plus. Lule avait un point de côté et Licor avait du mal à respirer. Ils restèrent là un bon moment à retrouver leur souffle.


  Puis ils se relevèrent, vérifièrent que la voie était libre et repartirent en longeant les murs. Quand ils se sentirent plus en sécurité, ils prirent moins de précautions. Ils erraient au hasard des carrefours. Quel chemin prendre? Où aller maintenant que Mita avait découvert leur destination? Comment trouver Zirq?


  Tout à coup, dans une rue peu fréquentée, ils aperçurent l’homme à la cape et au bicorne qu’ils avaient vu sur le chemin de la ville. Ils marquèrent un arrêt. L’homme semblait ne pas leur prêter attention.


  Licor eut un pressentiment. Il murmura à l’oreille de Lule :


  — Je n’ai pas confiance. On fait demi-tour et on court.


  Lule approuva d’un clignement de paupière. Mais à peine s’étaient-ils retournés qu’ils se trouvèrent nez à nez avec les compagnons de l’homme au bicorne.


  Sans qu’ils aient pu pousser le moindre cri, sans qu’ils aient pu esquisser le moindre geste de fuite ou de défense, Licor et Lule étaient prisonniers. Les inconnus les avaient bâillonnés, ligotés et jetés dans des grands sacs de toile. La petite troupe disparut dans le labyrinthe des rues. Un cheval la suivait à quelques pas de distance.


  Au loin, on entendait :


  — Sires et gentes dames! Le Marché aux Enfants s’ouvrira dans quelques instants! On nous promet de beaux arrivages en pleine santé!


  7 - L’échec de Sui-Tsé


  Sui-Tsé marchait doucement dans une galerie. Il portait une tunique bleue et un pantalon de toile légère de la même couleur. Un jeune homme accourut à sa rencontre :


  — Sire Sui-Tsé, le Conseil t’attend. Il s’impatiente, expliqua l’assistant.


  — Je m’en doute, Alcun, répondit Sui-Tsé. Sois rassuré, j’arrive immédiatement.


  Les deux hommes descendirent un escalier et se retrouvèrent dans une grande salle ronde au plafond en demi-sphère et aux murs recouverts de tentures rouge et or. Une dizaine de fauteuils disposés en cercle occupaient le centre de la pièce. Neuf étaient occupés par cinq femmes et quatre hommes. Alcun resta debout devant la porte tandis que Sui-Tsé alla s’asseoir dans le siège resté libre. Il avait l’air préoccupé.


  Un vieillard prit la parole :


  — Sui-Tsé, il reste à peine un après-midi. Et les enfants ne sont pas là. Qu’as-tu à dire?


  Sui-Tsé prit la parole à son tour :


  — Vous le savez, je suis très attaché à la Cité Libre. Et je suis toujours aussi convaincu que nous devons délivrer le plus possible d’enfants de l’esclavage. Je devais revenir ici avec Licor et Lule. Malheureusement, il a fallu que je m’enfuie car Mita m’a dénoncé. Les hommes de main du Grand Bailli ont failli m’attraper…


  Un homme habillé en orange l’interrompit :


  — Sui-Tsé, nous sommes tous attachés aux principes de liberté qui guident la Cité Libre. Ton idée de libérer les enfants part d’un bon sentiment, mais elle va finir par nous attirer la colère du Grand Bailli. On raconte qu’il fait construire des bateaux pour attaquer notre île. Si c’est vrai, nous avons peu de chance de résister. Aussi, je propose que nous arrêtions immédiatement de libérer les enfants esclaves. Ce n’est pas le moment de s’attirer la colère de la Vieille Cité.


  Une femme prit la parole à son tour. Elle était assez jeune.


  — Xirphu, tu as raison. C’est très dangereux de libérer les enfants des Accompagneurs-Soigneurs. Pourtant Sui-Tsé a toujours été de bon conseil et ses idées ont toujours fait progresser la Cité Libre. Pour cette raison, je propose que nous respections au moins le délai que nous avions fixé : si ce soir Licor et Lule ne sont pas là, nous arrêterons les libérations, si, au coucher du soleil, les enfants sont sur notre sol, nous continuerons.


  Les membres du Conseil semblaient satisfaits de cette proposition. Ils l’approuvèrent et se séparèrent.


  La tristesse se lisait sur le visage de Sui-Tsé. Il savait que c’était fini. Ce soir, Licor et Lule ne seraient toujours pas parmi eux. Et la Cité Libre cesserait de libérer des enfants dont l’unique avenir était d’être vendus comme de vulgaires marchandises.


  Un autre problème le préoccupait. Lors de son voyage vers les Hauts-plateaux, il avait été suivi. Il avait perdu du temps à semer les indiscrets. Et puis, plus tard, Mita avait attendu les enfants devant l’Auberge des Brumes. Elle n’avait pas été là par hasard. Il y avait forcément un traître qui avait prévenu le Grand Bailli Pal du voyage de Sui-Tsé à la Vieille Cité et qui avait annoncé le rendez-vous des enfants et de Zirq.


  Alcun, l’assistant, s’approcha :


  — Sire Sui-Tsé, un navire vient d’accoster. Un messager souhaite te parler de ton cheval.


  — Allons voir. De quel bateau s’agit-il? demanda Sui-Tsé d’une voix fatiguée.


  — Celui de Zlang, le pirate, Sire.


  8 - Cinquante piastres d’or


  On finissait d’abaisser les voiles d’un bateau rapide et maniable quand Sui-Tsé et Alcun rejoignirent le quai. Quatre gardes encadraient un individu étrange, coiffé d’un bicorne froissé et d’une cape rouge déchirée.


  — Zlang en personne! s’étonna Sui-Tsé amusé. On m’avait annoncé un simple messager. Je suis honoré.


  — Votre Majesté! Zlang souhaite vous parler de votre magnifique cheval. Si Votre Majesté veut bien avoir la bonté de m’écouter…


  Le pirate aimait se moquer des gens en leur donnant des titres importants et prétentieux. Sui-Tsé ne se vexa pas, il connaissait l’homme depuis longtemps.


  — Je t’écoute, vénérable Zlang, continua Sui-Tsé sur le même ton.


  — Le cheval de Votre Grandeur est dans mon humble bateau. Je l’ai trouvé qui errait en ville. Il m’a semblé que vous aimeriez le récupérer.


  — Bien sûr, il faudra que je te paie son voyage jusqu’ici.


  — Votre Éminence sait comme les voyages coûtent cher à notre époque et comme les mers sont peu sûres à cause…


  — À cause des pirates qui écument les mers, termina Sui-Tsé.


  — On exagère les méfaits des pirates, Votre Honneur. Mais nous nous égarons… si je puis me permettre… remarqua Zlang.


  — Combien? coupa brutalement Sui-Tsé.


  — Cinquante piastres d’or, répondit le pirate d’un ton sec. Ni plus ni moins. Et quelques tonneaux d’eau douce.


  — Tu es exigeant, Zlang.


  — Je sais, je sais, mais les temps sont difficiles.


  Le ton avait complètement changé. Il s’agissait à la fois d’une conversation entre vieilles connaissances et d’un marchandage entre commerçants.


  — Cinquante piastres d’or, c’est beaucoup, hésitait Sui-Tsé.


  — Je ne t’ai jamais volé sur la marchandise, lui fit remarquer Zlang.


  Sui-Tsé réfléchit un instant. Il regarda la mer au loin, pensif. Il pensait à la joie de revoir son fidèle cheval. Par ailleurs, il se demandait ce que Zlang lui cachait. Sui-Tsé se retourna vers Alcun et lui commanda :


  — Va à mon coffre et rapporte-moi cinquante piastres d’or.


  L’assistant écarquilla les yeux. Il faillit parler mais sa bouche ne s’ouvrit pas. Il s’éloigna.


  Sui-Tsé et Zlang restèrent là, côte à côte, face à la mer. Le pirate finit par rompre le silence :


  — J’aime bien ce que tu fais.


  Sui-Tsé écouta les vagues un moment. Il finit par répondre :


  — Rejoins-nous.


  Le pirate retira son bicorne et s’essuya longuement le front. Mais il ne répondit pas. Le silence s’installa à nouveau. Il ne fut interrompu que par l’arrivée d’Alcun qui apportait une bourse pleine. Sui-Tsé la jeta à Zlang qui la rattrapa au vol. Le pirate siffla à trois reprises d’une manière très particulière. Des matelots s’agitèrent sur le navire. Bientôt, l’un d’eux apparut sur le pont en tenant le cheval par les rênes.


  — Zlang, qu’est-ce que c’est que ce sac sur mon cheval? demanda Sui-Tsé intrigué.


  — Un cadeau, Monseigneur, répondit le pirate en reprenant son ton moqueur. Prends-en soin!


  Il mima quelques courbettes en agitant son chapeau et remonta sur son navire. Le cheval descendit la passerelle qui menait au quai. À l’horizon, le soleil déclinait. Le matelot tendit les rênes à Alcun. Les gardes déchargèrent le sac. Ils l’ouvrirent. Deux têtes apparurent, deux têtes d’enfants, fatigués et peureux.


  — Licor! Lule!


  Le soleil rougeoyait. Bientôt il disparaîtrait à l’horizon.


  Sui-Tsé se tourna vers le navire. Son regard rencontra celui de Zlang. Sui-Tsé mit une main dans le dos et l’autre sur la poitrine. Il s’inclina en avant. Zlang retira son bicorne et le tendit sur le côté, à bout de bras.


  La trahison


  1 - Un traître


  C’était la nuit. La lune brillait faiblement. Sur une plage de la Cité Libre, une ombre immobile, guettait l’horizon.


  Sur la mer, une lueur furtive brilla, disparut, puis étincela encore.


  Sur terre, la silhouette mystérieuse se redressa et saisit un objet posé sur les galets. Bientôt, elle tint à bout de bras une torche enflammée qu’elle balança lentement comme une cloche muette. La lumière éclairait faiblement l’inconnu: c’était un homme, vêtu d’une tunique.


  La lueur sur l’eau brilla encore une fois rapidement. Puis, la lune régna à nouveau sur l’obscurité. Quelques vaguelettes agitaient à peine son reflet dans l’étendue liquide.


  Une forme, plus foncée que l’eau, grossissait en s’approchant de la côte. C’était une barque. À son bord, on devinait un rameur aux mouvements lents et réguliers.


  Bientôt le guetteur et le rameur se rejoignirent sur la plage.


  Sans échanger un mot, ils cachèrent l’embarcation derrière un rocher. Puis, ils déchargèrent un petit tonneau et un baluchon qu’ils emportèrent.


  Ils remontèrent sur les terres par des chemins à pic taillés dans la falaise, traversèrent des prés et s’arrêtèrent devant une cabane de pêcheur. Ils entrèrent. Toujours sans lumière, ils s’installèrent pour la nuit. C’est à ce moment seulement que le guetteur osa parler:


  — La mer était calme.


  — Les dieux sont avec nous. Quand pourrons-nous agir? demanda une voix de femme.


  — Dans deux ou trois jours, répondit l’homme.


  — Je ne vais pas rester tout ce temps dans cette cabane, protesta vivement la femme. J’espère que tu as trouvé une cachette plus agréable.


  — Soyez sans crainte. Demain, une vraie maison vous accueillera en ville. Mais vous ne pourrez pas sortir. C’est trop dangereux.


  — Je n’ai aucune envie de me faire prendre si près du but, répondit la femme. Assez bavardé! J’ai sommeil.


  


  Le soleil brillait haut dans le ciel. Dans son jardin, Sui-Tsé recevait Licor et Lule à déjeuner. Alcun les servait. Des papillons voletaient dans l’air. Parfois, on entendait un âne braire. Sui-Tsé était préoccupé. Malgré tout, il cherchait à passer un moment agréable avec les enfants:


  — Que pensez-vous de notre Cité Libre? demanda-t-il.


  Licor, le garçon, et Lule, la fille, éclatèrent de rire.


  — Notre vie chez cette horrible Mita est bien loin, répondit Licor.


  Le visage de Lule se ferma un peu.


  — Parfois, il m’arrive d’en rêver la nuit. C’est un vrai cauchemar, ajouta-t-elle.


  — Sans toi, précisa le garçon, nous serions toujours prisonniers ou bien Mita nous aurait vendus.


  Les enfants le voyaient bien: Sui-Tsé ne les écoutait pas.


  — Tu as des soucis, on dirait, remarqua Licor.


  L’homme marmonna une phrase incompréhensible. Puis il sortit de sa réflexion:


  — Quand je suis allé vous délivrer chez Mita, j’étais surveillé et certains de nos amis ont été arrêtés. Il y a forcément un traître parmi nous… J’ai bien peur que l’avenir ne nous réserve de mauvaises surprises.


  2 - Le mage


  


  Il faisait nuit. Dans leur chambre, Licor et Lule discutaient: s’il y avait un traître, il fallait le démasquer!


  Après un court sommeil, plein de rêves étranges et pesants, ils se levèrent. Tandis que le soleil montrait ses premiers rayons, ils se préparèrent en silence. Ils prirent quelques provisions pour la journée et se mirent en route.


  — Tu crois vraiment que Xé’oune le mage va nous aider? demanda Licor, inquiet.


  — Je t’ai déjà dit que c’est un homme très connu sur l’île, répondit Lule, un peu agacée.


  — Mais pourquoi Sui-Tsé n’est-il pas allé le voir, alors?


  — Parce que personne ne veut parler à Xé’oune… expliqua la fille en baissant la voix.


  — C’est qu’il est dangereux, alors, conclut Licor. C’est pour cela que Sui-Tsé ne veut pas de ses conseils.


  — Arrête donc! protesta Lule. Les gens se méfient de lui, c’est vrai. Mais c’est notre seule chance. On ne sait pas quoi faire d’autre!


  La fille marqua une pause puis continua:


  — Si la Cité Libre est prise, nous retournerons chez Mita et nous serons vendus comme esclaves un jour ou l’autre… C’est ce que tu veux?


  Licor ne desserra pas les lèvres.


  — Tu vois, il n’y a pas d’autre solution, fit doucement remarquer Lule.


  Après avoir traversé les champs, les enfants arrivèrent au pied d’une butte rocheuse. Ils entreprirent de la gravir en évitant les éboulis. Plus la pente devenait raide et plus ils s’aidaient de leurs mains. Soudain, Lule qui marchait en tête s’arrêta et se retourna vers Licor:


  — Cette nuit, tu m’as dit que tu trouverais de quoi payer le mage. Mais tu ne m’as toujours pas expliqué comment, lui reprocha-t-elle.


  Licor fut obligé de s’arrêter à son tour. Il essaya de sourire pour cacher sa gêne. Sa compagne insista:


  — Comment vas-tu payer le mage? Tu as volé quelqu’un?


  Licor ne réagit pas. Il sentait bien que, tôt ou tard, il devrait s’expliquer. Mais il préférait repousser ce moment le plus possible en espérant secrètement qu’il y échapperait.


  — Ne t’inquiète pas. J’arriverai à payer, finit-il par dired’une voix qui se voulait rassurante.


  — Montre-moi l’argent! ordonna Lule.


  Elle descendit au niveau de son compagnon et fouilla ses poches. Elles étaient vides.


  — Tu dis n’importe quoi! explosa-t-elle. Tu n’as rien du tout! Pas le moindre denier!


  Licor la regarda dans les yeux:


  — Tu verras, je paierai. Tu comprendras… Si tu ne me crois pas, faisons demi-tour.


  Lule était confuse. Les idées s’emmêlaient dans sa tête. C’est la première fois que Licor lui cachait quelque chose.


  Les deux enfants n’échangèrent plus un mot. Sous un soleil de plus en plus chaud, ils escaladèrent les rochers avec prudence. Au loin, on apercevait la mer.


  Brusquement, Licor s’arrêta. Il interpella Lule:


  — Regarde! L’arbre aux vautours! Nous approchons du but.


  — Il n’y a plus qu’à trouver la cabane.


  Arrivés sur un faux-plat, ils découvrirent une petite habitation en bois, à demi enfoncée dans les rochers.


  — Tu crois que c’est là? demanda Licor.


  — Tu vois une autre cabane? répliqua Lule d’un ton sec qui fit comprendre au garçon qu’elle lui en voulait.


  Ils ralentirent. L’angoisse les prenait au ventre. Ils se regardèrent, mal à l’aise. Oseraient-ils frapper? Maintenant qu’ils étaient devant la porte, ils comprenaient toute la gravité de leur démarche et ils avaient envie de faire demi-tour.


  — Qu’est-ce que vous attendez pour entrer! tonna une voix rocailleuse. Vous n’allez pas rester plantés là. Entrez donc!


  Les enfants sursautèrent. Quand la porte s’ouvrit, ils faillirent s’enfuir à toutes jambes. Malgré tout, la tête vide et le ventre noué, ils entrèrent dans une petite pièce encombrée et sombre. Au fond, Xé’oune apparut.


  — Suivez-moi! ordonna-t-il.


  Xé’oune était un homme grand, vêtu d’une longue robe noire qui ne cachait pas sa maigreur. Ses mains ressemblaient à de fines branches. Les expressions de son visage, parsemé de poils et de barbe, lui donnaient l’air d’un fou.


  3 - Révélation


  


  Ils entrèrent dans une seconde salle, vide et très haute, sans fenêtre, où l'on voyait comme en plein jour. Licor leva la tête et comprit que c’était la pierre du plafond qui dégageait une étrange lumière. Xé’oune se dirigea vers l’unique meuble: une table basse où était posée une balance à deux plateaux. Du doigt, le vieil homme désigna l’instrument et déclara d’une voix grave et traînante:


  — Commençons!


  — Nous… nous voudrions… savoir… balbutia péniblement Lule.


  — Je sais ce que vous vous voulez! la coupa sèchement Xé’oune. Pour obtenir les réponses à vos questions, vous devez payer d’avance. Posez votre argent sur le plateau vide pour équilibrer la balance.


  L’air inquiet, Lule se tourna vers le garçon. Elle pensa:


  — Si Licor s’est vanté et qu’il n’a pas de quoi payer, on risque de passer un mauvais moment. Il n’a pas l’air commode ce mage!


  Son angoisse augmenta encore quand elle vit Licor qui tortillait lamentablement le bas de sa tunique. Qu’essayait-il de faire? On aurait dit qu’il frottait une tâche ou qu’il essayait de dénouer un nœud. Le visage de Xé’oune commençait à montrer de l’impatience. Soudain, triomphant, Licor sortit quelque chose de l’ourlet de son vêtement. Lule distingua enfin ce que le garçon tenait à plat dans sa paume: des pierres bleues! Ces merveilles si rares et si coûteuses! Elle n’en revenait pas: Licor détenait une vraie fortune!


  Le garçon s’approcha de la balance. Sur le plateau de gauche, reposait une grande plume de rapace. L’autre plateau était vide. Le garçon se tourna vers Xé’oune et lui dit avec une pointe de gaieté:


  — Mais cette plume est très légère, la plus petite de mes pierres est bien plus lourde qu’elle!


  — Cette balance ne pèse pas le poids des objets, mon garçon, elle pèse l’importance des révélations que je vais vous faire.


  Licor posa une pierre sur le plateau vide. Rien ne bougea. La balance penchait toujours du côté de la plume! Le garçon ajouta une autre pierre. La plume remonta sensiblement et les deux plateaux s’équilibrèrent. Licor leva les yeux vers le mage, prêt à l’écouter. Contre toute attente, Xé’oune restait immobile et muet.


  Brusquement, Lule poussa un cri qui déchira le silence. D’un geste vif, elle cacha ses yeux dans ses mains. La peur défigurait ce qu’on pouvait encore voir de son visage. Licor s’élançait vers elle quand une main puissante le retint.


  — Ne crains rien. Elle est juste en train de revivre un moment pénible de son histoire, lui apprit le mage en desserrant son étreinte.


  Lule semblait vivre des événements effrayants. Elle gesticulait, les mains toujours plaquées sur les yeux. Elle sembla éviter un obstacle, se recroquevilla sur elle-même, puis elle trembla de tous ses membres. Enfin, elle tomba assise par terre. Le mage posa la main sur l’épaule de Licor et, d’un regard, lui désigna la balance. Licor posa une nouvelle pierre sur le plateau. Lule se releva et découvrit ses yeux. Hébétée, elle poussa un petit cri étonné. Xé’oune se tourna vers le garçon et lui ordonna:


  — Les dernières pierres!


  Une fois encore, Licor obéit. Immédiatement, il sentit un poids important sur la nuque tandis qu’une douce chaleur envahissait sa poitrine. Le mage expliqua:


  — Tu viens de recevoir ce qui t’est dû: ruĝaperlo, la perle rouge. Ne te sépare jamais d’elle de ton plein gré. Elle te guidera vers ton destin. Quiconque essaiera de te la prendre, par la force ou par la ruse, mourra de morte violente.


  Licor ouvrit largement sa tunique. Une perle écarlate, attachée à un lacet de cuir, pendait sur sa poitrine.


  — Partez maintenant!


  4 - Un feu dans le coeur


  


  Sur la route du retour, Lule ne prononça pas un mot. Elle ne maîtrisait pas complètement ses gestes. Elle dérapait, glissait puis se rétablissait au dernier moment. Licor restait à ses côtés. Il la soutenait et la rattrapait quand elle se mettait trop en danger. Il essaya de lui parler, mais sa compagne n’entendait rien.


  Ils s’arrêtèrent. Licor insista tant pour que Lule mange un peu qu’elle finit par mettre un peu de pain dans sa bouche. Elle le mâcha longuement et distraitement avant de l’avaler.


  En fin d’après-midi, ils arrivèrent chez la femme qui les hébergeait. Licor conduisit Lule dans leur chambre et l’aida à s’allonger. Elle resta ainsi un long moment. Ce n’est que dans la soirée qu’elle retrouva suffisamment de force pour s’appuyer sur les coudes.


  — Tu peux me donner à boire, s’il te plaît? demanda-t-elle affaiblie.


  Licor alla puiser un pot d’eau fraîche et lui apporta. Il s’assit à côté d’elle.


  — Qu’as-tu vu de si effrayant? questionna le garçon.


  Lule chercha ses mots:


  — Je… Xé’oune… ce matin, j’ai revu… je suis désolée, je ne sais pas… Xé’oune ne m’a rien appris pour sauver la Cité Libre… Il m’a juste révélé mon passé… Je crois qu’il a ouvert une porte dans ma mémoire et que les souvenirs sont revenus brutalement. C’est comme si Xé’oune m’avait expliqué mes souvenirs.


  — De quoi t’es-tu souvenu?


  — J’ai revu mes parents. Il y avait mon père. C’était un chef rebelle qui n’acceptait la tyrannie de Pal. Il était puissant. Ses compagnons d’armes l’entouraient. Il y avait ma mère, aussi. C’était l’été, le soleil écrasait le paysage de sa lumière aveuglante. Ils faisaient halte en attendant que la chaleur baisse… Mita est arrivée. Personne ne s’est méfié. Elle semblait être des leurs. Mita s’est approchée de mon père pour lui demander à boire. Elle s’est penchée sur lui et l’a… elle l’a poignardé!


  Des larmes coulaient sur les joues de Lule. La fille tordit ses mains jusqu’à ce qu’elle trouve enfin la force de reprendre son récit:


  — Les soldats de Pal sont arrivés de partout. Ils ont massacré tout le monde… Ma mère… Ma mère a essayé de me protéger, mais Mita l’a…


  Lule n’arriva pas à prononcer ce mot qu’elle refusait.


  — Ensuite, Mita a fouillé les vêtements des morts. Elle a volé tout ce qu’elle pouvait emporter. Elle m’a emportée aussi…


  Le regard de Lule était vide. Des larmes mouillaient ses joues. Licor la prit dans ses bras et la serra. Lui aussi pleurait.


  Licor finit par se ressaisir. Il s’essuya la figure et déclara:


  — Je préfère ne jamais connaître mon passé si c’est pour apprendre des choses pareilles.


  — Non, protesta Lule dans un sourire triste. Aujourd’hui, je sais qui sont mes parents et je suis fière d’eux. Je me sens mieux.


  — Mais ça te rend malheureuse! s’exclama son compagnon.


  — Je suis triste, je ne suis pas malheureuse. Désormais, j’ai comme une flamme dans le cœur. J’aime cette chaleur.


  Les enfants se turent un instant.


  — Finalement, Xé’oune ne nous a pas expliqué comment sauver la Cité Libre, regretta Licor.


  — J’ai confiance, assura Lule en souriant.


  Elle allait mieux. Elle se tourna vers son compagnon en inclinant la tête légèrement:


  — Merci, grâce à toi j’ai … en quelque sorte… retrouvé ma famille, même s’ils ne sont plus vivants… Au fait! ajouta-t-elle d’un air intrigué, où as-tu trouvé les pierres bleues?


  Licor était embarrassé pourtant il ne se sentait plus le cœur de fuir la question. À voix presque basse, il demanda:


  — Tu te rappelles la fois où Mita nous a enfermés pendant dix jours en nous faisant boire du xagosse?


  — Comment! C’était donc vrai! s’écria la fille. Je me rappelle très bien. Mita nous accusait de ne pas lui avoir donné toutes les pierres bleues que nous ramenions de la mine. Tu jurais que tu n’avais rien volé. Même moi, je t’ai cru! Tu mentais?


  — À cause de moi, tu as passé dix jours épouvantables à faire des cauchemars et à avoir mal au ventre, rappela piteusement le garçon. J’en voulais tellement à Mita de nous traiter comme des chiens, de nous faire travailler comme des forcenés, que j’ai voulu me venger d’elle en la volant. Tu me pardonnes?


  — Tout compte fait, tu as eu raison, réfléchit Lule. Sans cette petite fortune, je ne saurais pas qui je suis. Et puis, c’est nous qui travaillions des journées entières dans cette horrible mine. Ces pierres nous les avions bien méritées!


  Elle embrassa son compagnon sur la joue. Ils s’endormirent.


  5 - Une vision


  


  Il faisait nuit noire. Deux ombres sortirent d’une cabane de pêcheur: un homme et une femme. Emportant avec eux un petit tonneau, ils traversèrent la campagne pour rejoindre la ville. Aucun bruit ne trahissait leur progression. Les rues étaient désertes. L’homme marchait devant d’un pas sûr. Il semblait connaître l’endroit. Quand ils parvinrent à un grand bâtiment, ils le contournèrent. L’homme sortit une clé de sa poche, il s’en servit pour ouvrir une porte. Ils pénétrèrent dans un jardin d’agrément qu’ils traversèrent. Quand ils furent arrivés devant une autre porte, à demi cachée derrière un arbre, l’homme l’ouvrit avec une seconde clé. Ils se glissèrent dans un étroit corridor. L’homme se repéra parfaitement dans le labyrinthe des couloirs et des galeries. Ils descendirent un escalier et se retrouvèrent dans une grande salle ronde. La lune éclairait faiblement la pièce. On y distinguait une dizaine de fauteuils installés en cercle. L’un d’entre eux paraissait plus imposant que les autres. Une longue tenture plutôt claire le recouvrait jusqu’au sol. L’homme le désigna. Les deux ombres s’activèrent alors. Ils placèrent le tonnelet sous le fauteuil et déroulèrent un long fil…


  


  Dans son lit, Lule se redressa brusquement. Les yeux écarquillés, le regard fixe, elle ne voyait rien de ce qui l’entourait. Elle voyait ailleurs. Elle voyait une salle ronde, des gens qui y entraient tranquillement, en discutant. Ils s’installaient dans des fauteuils disposés en cercle. Le plus vieux des personnages s’asseyait dans un grand siège tendu de toile orange. Lule savait que tous ces gens étaient en danger de mort, que, tout à coup, une explosion allait retentir et qu’après il ne resterait plus que des débris dans la pièce.


  Enfin, Lule ne vit plus qu’un grand trou noir.


  La fille pensa à Xé’oune. Le mage n’avait pas menti. En lui donnant ce pouvoir de vision, il l’aidait à lutter contre les ennemis de la Cité Libre.


  Lule se sentait partagée entre deux sentiments contradictoires: d’une part, elle éprouvait une certaine joie de connaître les intentions des criminels et, d’autre part, elle redoutait de ne pas agir assez vite pour sauver ceux qui étaient menacés.


  Elle réveilla son compagnon et lui expliqua sa vision. Mal réveillé, Licor mit du temps à comprendre le récit rapide et enflammé de Lule. Quand il réalisa, lui aussi, qu’un attentat se préparait contre des personnalités de l’île, ils décidèrent, ensemble, d’en informer Sui-Tsé.


  Quelques instants plus tard, ils frappaient chez lui. Ils durent taper à plusieurs reprises avant que celui-ci ne vienne ouvrir. Encore ensommeillé, il s’étonna de cette visite nocturne. Lule raconta sa vision.


  — Tu as rêvé, Lule. Rien de plus, essaya de la rassurer Sui-Tsé.


  Lule protesta vigoureusement. Licor raconta alors leur visite à Xé’oune. En entendant ce nom, Sui-Tsé fit la grimace. De toute évidence, il n’aimait pas le mage. Licor ne jugea pas utile de parler de la perle rouge. Si elle lui était si précieuse que cela, le mieux était de cacher son existence.


  — Je n’ai pas confiance en Xé’oune, coupa Sui-Tsé. Peut-être se moque-t-il simplement de toi en influençant tes rêves.


  — Sui-Tsé ! Tu nous l’as dit toi-même, argumenta Licor. Il y a un traître ici. Imagine que Lule ait vu réellement ce qui va se passer. Si nous ne faisons rien, il réussira son attentat et des gens mourront inutilement.


  Sui-Tsé resta un instant pensif.


  — Vous avez peut-être raison, réfléchit-il tout haut. Il s’agit peut-être de la salle du Conseil et du fauteuil du Doyen. Demain matin, nous devons justement nous réunir. Et si le coupable était un membre du Conseil? La réunion doit avoir lieu! S’il quelqu’un ne vient pas, c’est qu’il sait que ce qui va se passer parce qu’il fait partie du complot.


  6 - L'explosion


  


  Une mèche à combustion partait d’un arbre, elle courrait dans l’herbe du jardin, traversait un soupirail, descendait à l’intérieur de la salle du Conseil, glissait entre les dalles du sol et terminait sa course au tonnelet de poudre noir. Si une petite flamme s’approchait de la mèche …


  De la terrasse où ils se tenaient cachés, Licor et Lule ne manqueraient pas de voir la crapule qui viendrait l’allumer. Les enfants sentaient leur cœur battre à tout rompre. Le jour n’allait pas tarder à se lever et bientôt ils connaîtraient l’identité du traître.


  


  À l’intérieur, le Doyen s’adressait à Sui-Tsé :


  — Si tu dis vrai, la Cité Libre est en grand danger. Cet attentat a certainement été commandé par le Grand Bailli, Pal. Il élimine d’abord le Conseil. Ensuite, il débarque ici avec ses soldats et n’a aucun mal à asservir une population désorientée.


  — Doyen, fit remarquer son interlocuteur, il est important de ne rien dire aux autres. Nous ignorons lequel d’entre nous s’est vendu à l’ennemi.


  — Il y aura forcément un absent ce matin: celui qui allumera la mèche pour nous faire sauter…


  Le Doyen et Sui-Tsé entraient maintenant dans la salle du Conseil. Ils prirent place dans leurs sièges et attendirent les autres membres…


  


  Dehors, une silhouette s’approcha du jardin. Elle y entra. Elle s’adossa au mur et s’accroupit pour allumer une petite torche. Cela fait, elle traversa l’étendue d’herbe.


  De leur point d’observation, les enfants écarquillaient les yeux dans l’espoir de voir le visage de l’inconnu. En vain. Celui-ci portait une large cape dont le capuchon retombait sur les yeux. Pour ne rien arranger, il baissait la tête. Il arrivait maintenant à l’arbuste où commençait la mèche. Il baissa alors sa torche et la mèche prit feu. Elle se consuma à toute allure. Les enfants suivirent ses étincelles jusqu’au soupirail. Presque immédiatement, le bruit d’une forte explosion résonna.


  La silhouette avait déjà disparu.


  Licor et Lule se regardèrent:


  — Suivons-le!


  Ils se relevaient quand ils ressentirent une forte douleur à la nuque. Ils perdirent connaissance.


  


  Les dix membres du Conseil étaient sains et saufs. Ils s’étaient tous rendus à la réunion, sans exception. Sui-Tsé les avait avertis du danger qui les guettait et les avait conduits en sécurité dans une autre pièce suffisamment éloignée.


  Une épaisse fumée noire s’échappait de la salle dévastée. Les membres du Conseil allèrent constater le résultat de l’explosion. Ils l’avaient échappé belle: il ne restait plus rien des meubles, les tentures brûlaient, les parois portaient des traces d’impacts parfois profondes. Personne n’aurait pu résister à une telle puissance. Le Conseil sortit en toussant.


  — Messires, se réjouit le Doyen quand ils furent dans le jardin, je suis content que nous soyons tous présents et en bonne santé. Il n’y a aucun traître parmi nous! Que Licor et Lule nous rejoignent et qu’ils nous disent qui a commis ce crime contre la Cité Libre!


  Sui-Tsé se rendit sur la terrasse. Il chercha les enfants, en vain: ils avaient disparu! Il fit fouiller les alentours sans trouver qui que ce soit. On ne remarqua que des empreintes de chevaux.


  


  Lule reprenait lentement ses esprits. Le bruit d’une conversation lui parvenait sans qu’elle comprenne ce qui se disait. Un air salé lui chatouilla les narines. Petit à petit, elle distingua deux voix différentes. Lule fit un effort. Ces voix lui évoquaient des souvenirs, mais elle ne parvenait pas à se rappeler exactement lesquels. Elle entrouvrit les yeux avec difficulté. Elle ne vit que de vagues couleurs. Elle voulut frotter sa nuque douloureuse et s’aperçut alors que des cordes lui liaient les mains et les pieds. Elle était prisonnière! Bientôt, sa vue redevint normale. Elle comprit qu’elle était allongée sur la terre battue d’une cabane. Elle bougea légèrement la tête. À côté d’elle, Licor était toujours évanoui. Derrière lui, elle aperçut une étoffe. Elle en était sûre, elle la connaissait cette robe!


  7 - Prisonniers


  


  C’était Mita!


  Mita les avait repris, elle et Licor!


  — Va cacher les chevaux et pousse la barque sur la plage, ordonna la vendeuse d’enfants. Je n’ai pas confiance. Tenons-nous prêts à partir. Les mômes n’auraient jamais dû se trouver sur la terrasse. Qu’attendaient-ils? … Allez dépêche-toi!


  Lule ne pouvait pas voir le complice. Une porte s’ouvrit et se referma. Mita marchait de long en large dans la pièce. Une arbalète ballottait à sa taille. Parfois, la femme jetait un coup d’œil interrogatif aux enfants. Lule gardait les yeux mi-clos pour ne pas éveiller ses soupçons. La femme sortit de son champ de vision. On entendit encore la porte. Mita venait de sortir à son tour.


  Lule rampa jusqu’à Licor. Elle lui donna des coups de pieds pour le réveiller.


  Le garçon poussa une plainte. Lule gigota encore pour surveiller l’entrée. Certaine que Mita ne revenait pas, elle frappa encore son compagnon.


  — Licor, Licor! appela-t-elle à voix basse. Réveille-toi!


  Licor marmonna. Il essaya de bouger. Comme il n’y parvenait pas, il marmonna de plus belle. Enfin, il ouvrit les yeux. Stupéfait, le garçon examina les liens qui lui interdisaient le moindre mouvement. Comprenant enfin la situation, il murmura :


  — Qu’est-ce qui nous arrive?


  — Mita! répondit sa compagne.


  — Quoi Mita?


  — Elle nous a repris, fit Lule, le regard désolé.


  — Qui c’est le traître? continua Licor.


  — Je ne l’ai pas vu, il vient de sortir. …


  Un bruit retentit, c’était la porte qui claquait violemment contre le mur.


  — Cette cabane est un vrai piège à rats. N’importe qui peut nous surprendre n’importe quand! pesta Mita. Comment as-tu pu choisir un endroit pareil?


  — Nous devions rester cachés en ville jusqu’à la nuit, protesta une voix familière aux enfants.


  — Alcun! L’assistant de Sui-Tsé ! pensèrent-ils ensemble.


  — Et cette fichue marée basse nous empêche de lever le camp tout de suite, râla encore Mita.


  — La mer sera bientôt suffisamment haute pour partir, fit remarquer le traître.


  — Réveille ces deux-là qu’on les interroge! aboya la femme de mauvaise humeur.


  Alcun renversa des seaux d’eau sur la tête des enfants. La pièce empesta la vase.


  Il s’approcha de la fille dégoulinante, il l’attrapa par ses cheveux mouillés et tira:


  — Allez, lève-toi, sale gosse!


  Lule grimaça de douleur. Malgré ses membres ligotés, elle fit son possible pour se relever.


  Alcun la gifla brutalement.


  — C’est pour te mettre dans l’ambiance, commenta-t-il d’un air sadique.


  Puis s’adressant aux deux enfants, il exigea:


  — Vous allez nous dire ce que vous faisiez sur la terrasse à m’observer… Sinon, Lule va souffrir…


  Licor aurait préféré être à la place de sa compagne. C’était insupportable de la voir tourmenter ainsi. Alcun leva à nouveau la main.


  — C’est Xé’oune! cria Lule. C’est à cause de Xé’oune!


  Licor la regarda consterné. Pourtant, il ne lui en voulait pas de céder au supplice et de parler: Mita les avait déjà fait tellement souffrir quand, tous les deux, ils étaient ses esclaves! Licor savait de quoi elle était capable.


  — Qu’est-ce qu’il t’a dit Xé’oune? interrogea le traître en se tournant vers le garçon.


  — Il nous a dit qu’il allait se passer un événement important dans le jardin, mentit Licor. Mais on ne savait de quoi il s’agissait.


  — Qui est ce Xé’oune? demanda Mita intéressée.


  — C’est un mage, l’informa Alcun.


  Mita réfléchit un instant et s’adressa à Licor avec une voix douce et presque chaleureuse:


  — Dis-moi, mon petit. Un mage, il faut le payer. Comment tu l’as payé ce Xé’oune?


  Licor se mordit les lèvres. Il ne pouvait quand même pas avouer qu’il avait donné au mage des pierres bleues qu’il avait volées à Mita! La colère de l’assistante-soigneuse n’aurait fait qu’augmenter! Lule essaya de venir à son secours:


  — Il ne nous a pas demandé d’argent. Il a juste obligé Licor à porter une perle au cou en échange de cette révélation, balbutia-t-elle.


  — Une perle? s’étonna Alcun.


  Il ouvrit immédiatement la tunique du garçon. La perle était bien là. Il dénoua le lacet de cuir et tendit le bijou à Mita.


  — Non, garde-la si tu veux. Je me méfie des mages.


  — Merci, dit Alcun appâté par la valeur de l’objet.


  Il attacha la perle à son cou. Lule et Licor frémirent en se rappelant l’avertissement de Xé’oune.


  — Votre histoire ne tient pas debout, conclut Mita. Vous m’expliquerez ce mensonge plus tard. La mer doit être haute maintenant. Partons!


  8 - Une pluie de flèches


  


  Alcun coupa les cordes qui attachaient les jambes des enfants. D’un geste brusque, il obligea Licor à se lever. Mita jeta un coup d’œil circulaire dans la cabane pour vérifier qu’ils ne laissaient rien qui pourrait trahir leur passage. Puis ils se mirent en route. Alcun passa devant, Licor et Lule le suivirent et la vendeuse d’enfants ferma la marche.


  Pendant la traversée des pâturages, Mita resta sur ses gardes. Elle tenait solidement son arbalète, prête à tirer. Les enfants craignaient la précision mortelle de son tir.


  Soudain, les prés s’arrêtèrent. Le petit groupe se trouvait au bord d’une falaise. En bas, des vagues roulaient bruyamment sur la plage et mourraient à quelques pas d’une barque.


  — Alcun, détache leurs mains! Ils vont en avoir besoin pour descendre. Vous les gamins, tenez-vous tranquilles! Je préfère vous tuer que de vous voir vous échapper.


  Alcun sortit un poignard. Il coupa les derniers liens des prisonniers. La descente de l’à-pic commença. Elle était si dangereuse que Mita fut obligée de raccrocher son arbalète à la ceinture. De temps à autre, un caillou se détachait de la paroi, rebondissait contre les rochers et finissait sa longue chute sur le sable. On entendait alors un choc lointain et effrayant. Les enfants fixaient des yeux l’étroit chemin. La moindre inattention pouvait leur coûter la vie.


  Enfin, ils arrivèrent sur la plage. Licor inspecta discrètement les alentours: devant la mer, derrière et sur les côtés la falaise. Il était impossible de sortir rapidement de cette crique. De plus, Mita avait à nouveau son arbalète à la main. Impossible de fuir.


  — Alcun! Approche la barque près de l’eau ! ordonna la femme.


  Alcun tira l’embarcation.


  — Parfait! cria-t-elle.


  Puis, pendant qu’Alcun avait toujours le dos tourné, elle ajusta son arme et tira. Son complice tomba comme une masse, le visage dans le sable. Elle commenta:


  — Je n’aime pas partager les récompenses, mon petit Alcun. Et puis, tu es trop maladroit.


  Elle regarda les enfants en souriant comme si elle venait de faire une simple farce à un ami. Quand elle passa près du corps, Mita s’approcha de lui et vérifia qu’elle avait bien donné la mort. Elle raccrocha alors son arbalète à la ceinture avec une petite moue de satisfaction et examina l’intérieur de la barque.


  — Il y a deux paires de rames, c’est ce qu’il nous faut, dit-elle satisfaite.


  Soudain, elle se retourna prête à tirer. Les enfants se jetèrent sur le sable. Aucune flèche ne partit pourtant. Mita mit sa main en visière pour observer la falaise.


  — Il était temps de partir, se contenta-t-elle de dire. De si loin, ils ne peuvent rien me faire.


  Licor et Lule regardèrent derrière eux: une ligne de soldats bordait le sommet de la falaise. Sui-Tsé ne les avait pas abandonnés. Il les avait retrouvés. Mais il était trop tard!


  Mita pressa les enfants de monter dans la barque. Elle leur ordonna de prendre les rames. D’une main, elle poussa l’embarcation dans l’eau, de l’autre, elle pointa son arme vers les enfants. Quand la barque commença à flotter, elle sauta dedans et s’installa à l’arrière.


  — Allez! Du nerf! Un bateau m’attend plus loin. Ramez, ramez plus vite!


  


  Sur la falaise, Sui-Tsé hésitait à tirer à une telle distance. Licor et Lule étaient trop près de Mita. Un souffle de vent ou une flèche mal équilibrée risquait de coûter la vie à l’un des enfants. Pourtant…


  Il prit solidement appui sur ses pieds, leva son arc et le tendit lentement. Mita montait maintenant dans la barque. De son corps, elle protégea involontairement les enfants. Sui-Tsé relâcha la corde. La flèche s’éleva, décrit une courbe… Si, par malheur, Mita se baissait, un des enfants recevrait la flèche à sa place… Ce fut Mita qui tomba.


  


  Dans la barque, Licor et Lule ne comprirent pas ce qu’il se passait. Mais en voyant Mita s’écrouler, ils se jetèrent instinctivement à l’eau. Déséquilibrée, la barque dansa de gauche à droite. Les enfants nagèrent de toutes leurs forces et s’éloignèrent rapidement.


  


  En haut de la falaise, Sui-Tsé sourit: le garçon et la fille étaient hors de danger. Il leva le bras, puis le baissa d’un geste sec. Alors les archers tirèrent à leur tour. Une nuée de flèches s’abattit en désordre sur Mita et autour d’elle. Et puis une vague, plus puissante que les autres, emporta la barque au large.


  Licor et Lule nagèrent jusqu’à la plage. Là, ils se retournèrent et regardèrent s’éloigner la vendeuse d’enfants.


  — Enfin! pensa Sui-Tsé.


  Il souriait.


  


  En passant près du corps d’Alcun, Licor récupéra la perle rouge. Le garçon comprit enfin pourquoi Lule avait parlé d’elle pendant l’interrogatoire. Il adressa un regard admiratif à sa compagne. Elle haussa les épaules, un léger sourire aux lèvres qui voulait dire: «Tu vois, j’y suis arrivée.»


  La légende


  1 - Voyage


  


  Soudain, Lule porta les mains à ses yeux comme si, d’un coup, la lumière l’aveuglait. Ses jambes fléchirent. Elle tomba sur le côté en poussant des plaintes étranges.


  — Qu’est-ce qu’il t’arrive? s’inquiéta Licor.


  Il se précipita vers elle. Doucement, il la redressa en position assise et la tint contre lui. Elle sursauta à plusieurs reprises. Puis ses bras tombèrent et son corps se relâcha. Licor n’arrivait plus à la maintenir. Alors, la paume glissée sous sa nuque, il l’allongea lentement.


  Licor se sentait bête, il ne savait pas ce qu’il fallait faire. À tout hasard, il lui prit la main. Les paupières closes, Lule saisit fermement les doigts du garçon. Ils restèrent ainsi un moment. Enfin, Lule ouvrit les yeux.


  — Tu as eu une vision? questionna Licor qui se doutait de la réponse.


  — Oui, répondit Lule affaiblie.


  Elle s’était déjà trouvée dans un tel état. Dans ces moments-là, elle voyait des événements du passé ou de l’avenir. Grâce à ce don, déjà, ils avaient pu empêcher un attentat contre la Cité Libre.


  Le garçon aida Lule à se relever et la soutint.


  — Rentrons, tu seras mieux allongée.


  Au passage, il ramassa le panier qu’ils avaient rempli de fruits. Ils rentrèrent chez Moune, la femme qui les hébergeait depuis qu’ils habitaient la Cité Libre.


  — Mais qu’est-ce qu’il t’arrive, ma pauvre? s’exclama Moune en les voyant arriver.


  — Je ne sais pas, mentit Licor. Nous cueillions des figues quand, tout à coup, Lule s’est évanouie.


  La femme les couva d’un œil affectueux:


  — Quelle idée de rester en plein soleil à l’heure la plus chaude de la journée! reprocha-t-elle.


  Elle conseilla:


  — Aide-la à se coucher. Elle a pris un coup de chaleur, voilà tout.


  Licor conduisit Lule dans la chambre en la soutenant par la taille. Moune arriva avec un pot d’eau fraîche. Lule en but quelques gorgées puis s’allongea en souriant difficilement. Finalement, elle s’assoupit.


  Quand le jour déclina, Lule se réveilla. Licor ne l’avait pas quittée. Elle sauta de son lit.


  — Debout Licor! Il faut y aller, commanda-t-elle.


  Le garçon se secoua. Lui aussi avait dormi. Il lâcha la perle rouge qui pendait à son cou.


  — Du calme! protesta-t-il. Pourquoi tu t’agites?


  Lule semblait presque fiévreuse.


  — Sui-Tsé prépare un voyage. Je t’expliquerai plus tard. Viens!


  Il faisait nuit maintenant. Les enfants coururent jusqu’à la maison de Sui-Tsé. Arrivés dans le jardin, ils marchèrent à pas de loup. Ils se postèrent sous la fenêtre et tendirent l’oreille: Sui-Tsé parlait avec quelqu’un.


  — Nous ne verrons rien d’ici, remarqua Lule.


  Elle entraîna son compagnon dans un petit escalier en bois qui les mena au grenier situé juste au-dessus de la maison. Là, ils s’allongèrent sur le sol et, entre les fentes du plancher, ils observèrent ce qui se passait dans la salle: le Doyen et Sui-Tsé préparaient un voyage. Une carte géographique occupait la table.


  — Tu devras éviter les endroits habités, conseillait le Doyen.


  — Ce serait mieux de débarquer ici et de longer la côte, pour contourner le territoire des Nadho, dit Sui-Tsé en désignant un point.


  — Ton bateau est prêt?


  — Oui, répondit Sui-Tsé. Personne ne se doute de mon départ.


  Le Doyen se rapprocha de la porte.


  — Ton voyage doit rester secret, même pour les nôtres. Je compte sur toi, Sui-Tsé.


  2 - Passagers clandestins


  


  Les deux enfants rentrèrent. Ils s’installèrent sur les lits. Lule s’expliqua:


  — Cet après-midi, pendant ma vision, j’ai vu les chefs rebelles. C’était très bizarre. Il fallait que je sois là. Sinon…


  Lule s’arrêta. Elle chercha ses mots:


  — Sinon… un événement… important ne se… produisait pas.


  — Et alors? demanda Licor intéressé.


  — Sui-Tsé va partir pour le Territoire et il faut que j’y aille aussi.


  — Il ne nous laissera pas embarquer avec lui, la coupa le garçon.


  — Sauf si vous embarquons clandestinement, reprit Lule. Ma vision n’était pas claire. J’espère que je saurais seulement ce qu’il faut que je fasse quand le moment sera venu.


  Le garçon faisait la grimace. La mission s’annonçait difficile, et même certainement impossible, puisqu’ils ne savaient ce qu’il fallait faire!


  — Tu ne veux pas attendre? Peut-être que tu auras une nouvelle vision?


  Lule baissa la tête, ferma les yeux et attendit avant de donner sa réponse:


  — Non, il faut partir. Je le sens. Je me laisserai guider…


  


  Le lendemain matin, de bonne heure, les enfants se préparèrent au départ. Un sac les aurait encombrés. Aussi, ils limitèrent les bagages et prirent peu de provisions.


  Puis ils allèrent se cacher dans la crique où Sui-Tsé avait amarré son bateau. Là, ils le regardèrent terminer les préparatifs. Au moment propice, ils sautèrent dans le voilier et se cachèrent dans le canot de sauvetage. Une toile épaisse les recouvrait complètement.


  


  Le soir tomba. Il y eut du bruit sur le pont. Le canot bougea. Les enfants se cramponnèrent. Sui-Tsé prenait la mer.


  Au bout de trois nuits et trois jours, Sui-Tsé accosta enfin dans une crique isolée sur les terres du Territoire. Il amarra son voilier, rassembla ses bagages et s’en alla. Les enfants soulevèrent légèrement la toile qui les cachait.


  Ils n’en pouvaient plus! Ils avaient des courbatures partout. Ils avaient tellement faim et soif que le ventre leur faisait mal et qu’ils avaient la langue sèche comme une pierre.


  — Je n’en peux plus, se plaignit Lule. J’ai bien cru qu’on allait mourir.


  — Si j’avais su, j’aurais emporté plus d’eau et de nourriture, gémit Licor.


  Quand Sui-Tsé disparut à l’horizon, ils sautèrent maladroitement sur la plage. Il faisait encore jour.


  — Vite, trouvons à boire sinon je vais m’évanouir, se lamenta Licor.


  Heureusement, une forêt bordait la plage. Les enfants y cueillirent quelques fruits mûrs et juteux. Rassasiés, ils s’allongèrent dans l’herbe et s’endormirent.


  


  À l’aube, Licor fut réveillé par un poids sur l’estomac. Méfiant, il ne bougea pas. Il sentit bientôt deux pattes qui lui pétrissaient le ventre. Ensuite, ce fut une langue qui lui lécha le visage. Licor ouvrit lentement les yeux: un animal était couché sur lui en le regardant, la tête penchée. Il ressemblait à un gros chat, brun-roux tacheté, avec des touffes de poils au sommet des oreilles. Le garçon avança la main et gratta doucement l’inconnu entre les yeux. L’animal gémit.


  — Regarde, il y en a d’autres, souffla Lule.


  En effet, trois autres félins s’approchaient. Ils reniflèrent les affaires des enfants en leur jetant des regards furtifs. Quand ils se sentirent en confiance, ils se lancèrent dans une partie de cache-cache. Ils se dissimulaient maladroitement, hésitaient, se jetaient enfin sur les enfants et leur mordillaient les mollets. Licor et Lule les attrapaient par le cou, les renversaient et leur chatouillaient le ventre. Quel plaisir!


  Tout à coup, un rugissement retentit. Le jeu cessa. Les animaux poussèrent des petits cris de satisfaction et les enfants se tinrent sur leurs gardes. Il s’agissait probablement de la mère.


  — Elle va croire qu’on veut lui voler ses petits! Cachons-nous!


  3 - Le piège


  


  Un félin, aussi gros qu’un chien de berger, s’approcha majestueusement. Les petits se lancèrent à sa rencontre.


  — Tu as vu ses crocs? souffla Lule, effrayée.


  — Regarde ses griffes! Il vaut mieux ne pas l’énerver! murmura Licor.


  Un nouveau jeu commença: les petits sautaient sur le dos de leur mère qui les écartait d’un coup de patte ou les bousculait d’un vigoureux coup de langue. Parfois, le fauve s’immobilisait et levait le museau. Finalement, la petite troupe s’éloigna. La mère allait devant de son pas souple et sûr. Les petits courraient autour d’elle en se chamaillant.


  — Tu as vu, elle a flairé notre camp? fit remarquer Licor. Notre odeur l’a intriguée.


  Ce départ attrista les enfants qui, du coup, levèrent le camp. Leur baluchon à l’épaule, ils s’enfoncèrent dans la forêt, sur territoire des Nadho. Par là, le chemin était plus court qu’en passant par la côte.


  


  Devant, Licor coupait les branches et les lianes qui gênaient le passage. Ni Lule ni lui n’osait avouer son appréhension. On entendait des bruits bizarres. Les branches bougeaient. Des insectes s’agrippaient aux pieds et aux cheveux. On sentait des animaux se déplacer dans les buissons.


  Soudain, le sol s’effondra sous leurs pieds! Licor et Lule crièrent.Ils disparaissaient sous terre!


  Quand Licor reprit connaissance, il comprit ce qui leur était arrivé. Ils étaient tombés dans un piège: un trou profond couvert d’un fragile tapis de branches et d’herbes. Heureusement, ni Lule, ni lui ne semblait blessé.


  Ils essayèrent d’escalader les parois. Mais Ils glissaient et retombaient toujours au fond. Épuisés et découragés, ils finirent par renoncer.


  Soudain, dans la lumière, une ombre apparut et disparut aussitôt.


  — C’est certainement un animal, suggéra Licor, hésitant.


  — J’espère qu’il n’est pas féroce, gémit Lule.


  Puis des silhouettes se montrèrent autour du piège. Deux échelles de corde tombèrent aux pieds des enfants. À la fois soulagés et intrigués, Licor et Lule montèrent. Quand ils posèrent le pied sur le sol, des hommes armés de sabres et d’arcs se prosternèrent. C'étaient des Nadho. Les enfants se sentirent mal à l’aise.


  — Merci, merci, bafouilla Lule. Merci beaucoup.


  Pour faire bonne figure, les enfants s’inclinèrent profondément à leur tour. Alors, presque poliment, les hommes invitèrent les enfants à les suivre. Licor et Lule se mirent en marche. Confusément, ils sentaient que les intentions de ces hôtes n’étaient pas amicales. Comme ils n’osaient pas se parler, ils s'interrogèrent du regard : ils avaient bien envie de fausser compagnie à leur escorte. Malheureusement, ils se rendirent compte que les hommes qui les entouraient formaient un mur infranchissable. Ils étaient bel et bien prisonniers!


  Pour se rassurer, ils se blottirent l’un contre l’autre. Les Nadho allaient certainement les sacrifier à un dieu quelconque.


  De sa main libre, Licor saisit la perle rouge qui pendait à son cou. Il pensa alors au dernier moment agréable qu’il avait vécu: les jeux avec les petits félins dans la forêt. Licor concentra son esprit sur les animaux. Il entendait les grognements de plaisir. Il sentait la douce fourrure de ces compagnons de jeu.


  Soudain il y eut des cris:


  — Lynx! Lynx!


  Les Nadho s’arrêtèrent. Ce fut le silence. Les soldats formèrent un cercle serré autour des enfants en leur tournant le dos. Ils dirigeaient leurs arcs vers cinq fauves qui grognaient et crachaient. Les enfants reconnurent leurs compagnons de jeu et leur mère.


  4 -Kalaâr


  


  Dans la pénombre de la nuit qui tombait, les lynx se déplaçaient lentement d’une démarche souple et majestueuse. Les yeux brillants, la gueule ouverte, les crocs luisants, ils tournaient autour du groupe, prêts à bondir. Quelqu’un cria un ordre: les arcs lâchèrent leurs flèches. La mère et trois petits furent touchés. Mais ils ne semblèrent pas en souffrir. Licor saisit le sabre à la ceinture d’un des guerriers qui leur tournaient le dos. Lule l’imita. Au même moment, une deuxième vague de flèches partit. À nouveau, les fauves semblèrent ignorer leurs blessures. Contre toute attente, ils bondirent à la gorge des guerriers. De leurs sabres, les enfants frappèrent les soldats de toutes leurs forces. Ce fut un combat sauvage au corps à corps. Les coups des enfants et les morsures des fauves ne laissèrent aucun répit aux agresseurs qui s’écroulaient les uns après les autres. Bientôt il n’en resta plus que deux, seulement blessés, qui préférèrent s’enfuir.


  Par miracle, les enfants étaient sains et saufs. Les lynx s’approchèrent d’eux et s’allongèrent à leurs pieds.


  — Regarde! s’écria Lule. C’est incroyable! Avec toutes blessures, ils devraient être morts depuis longtemps. Tu as vu comme les petits se sont battus! Les pauvres! Ils nous ont sauvé la vie. Il faut les soigner.


  — Je crois que c’est trop tard, murmura Licor.


  En effet, les lynx avaient fermé les yeux. Lule caressa les sauveurs. Les fauves ne réagissaient plus. Leur mission était accomplie, ils pouvaient enfin mourir.


  Pourtant, un petit releva péniblement la tête. Il poussa de petits cris plaintifs. Lule le prit dans les bras. Il ronronnait.


  Licor regarda les lynx morts. Par quelle magie les animaux étaient-ils venus à leur secours? Par quelle magie les fauves avaient-ils pu combattre malgré leurs blessures? La perle rouge y était-elle pour quelque chose?


  Le garçon s’approcha de Lule et caressa le dernier félin en vie.


  — Nous allons te soigner. Tu vas guérir.


  Puis il enfouit sa tête dans la fourrure de l’animal pour cacher ses larmes. Brusquement, il se redressa.


  — Rendons hommage à ta mère et à tes frères! cria-t-il.


  Il passa son sabre à la ceinture. Et, en poussant des cris de rage, il ramassa le bois mort qu’il trouva aux alentours et le jeta dans le piège.


  Puis, il prit dans ses bras chaque animal, un par un, et le fit rouler le plus délicatement possible dans le trou. Finalement, il mit le feu.


  Aux premiers crépitements, Lule posa la main sur les yeux du petit qu’elle tenait contre elle.


  Les flammes se perdaient dans l’obscurité de la nuit. Elles jetaient sur la forêt des lueurs et des ombres inquiétantes.


  Licor et Lule ramassèrent des arcs et des flèches, tournèrent les talons et partirent.


  


  Le petit lynx avait reçu une flèche dans la cuisse et un coup de sabre à la patte avant. Licor et Lule le veillèrent toute la nuit. Ils rafraîchissaient ses plaies à l’eau claire de temps en temps.


  Le lendemain matin, ils le soignèrent à l’aide d’herbes sauvages et de feuilles.


  — Comment on va l’appeler? demanda Lule.


  Licor la regarda dans les yeux.


  — Toi, je parierais bien que tu as déjà pensé à un nom, dit-il en souriant.


  Lule rougit un peu.


  — En fait, je pensais l’appeler Câlin parce qu’il aime les caresses et qu’il est doux.


  — Pff! pouffa Licor. C’est bien une idée de fille! Câlin? Mais hier, il s’est battu comme un fauve! Il a le droit à un nom plus sérieux.


  Il réfléchit un instant.


  — Kalaâr! C’est un nom qui sonne bien, non?


  


  Licor et Lule avaient perdu un temps précieux chez les Nadho. Aussi, les jours suivants, ils marchèrent du matin jusqu’au soir. Chacun leur tour, ils portaient le lynx blessé sur les épaules. Ils ne s’accordaient qu’un moment de repos en milieu de journée.


  Kalaâr se remit peu à peu de ses blessures. Après trois jours, il marchait à nouveau. Bientôt il fut capable de chasser.


  Désormais, Licor et Lule évitaient les villages et même les maisons isolées.


  Lule gardait en tête la carte qu’ils avaient vue chez Sui-Tsé la veille du départ. Elle se repérait grâce à la mousse des arbres, aux vols des oiseaux et aux étoiles. Malgré la fatigue et les courbatures, les enfants redoublaient d’effort. Ils le savaient, le temps passait trop vite.


  5 - Un esclave


  


  Un soir, alors qu’ils suivaient les traces d’un chevreuil, ils entendirent des voix:


  — Je n’aime pas trop m’enfoncer en forêt, disait un homme.


  — Tu as raison, la nuit va bientôt tomber, répondait un autre.


  Licor et Lule s’accroupirent dans un fourré. Kalaâr se plaqua au sol, les oreilles dressées.


  — Je ne vais pas plus loin. On le laisse là.


  Licor écarta légèrement les feuillages: deux hommes escortaient un garçon barbouillé et ligoté. Ils l’attachèrent à un arbre. Kalaâr grogna. Les hommes se retournèrent inquiets.


  — C’est parfait, il y a des fauves ici. On file!


  Ils se dépêchèrent de partir en abandonnant le garçon. Kalaâr sortit de sa cachette et s’approcha doucement du prisonnier. Le garçon roula des yeux épouvantés. Il pensait certainement que le lynx allait le dévorer. Licor et Lule s’avancèrent à leur tour. Ils caressèrent le lynx qui léchait maintenant le visage du prisonnier.


  Licor coupa les liens.


  


  Il était trop tard pour continuer à marcher. Licor et Lule partagèrent donc leur repas avec le garçon.


  — Pourquoi t’ont-ils abandonné en forêt? demanda Licor.


  — J’ai été condamné, je suis un esclave, répondit le garçon la bouche pleine.


  — Laisse-le manger, intervint Lule. Tu vois bien qu’il meurt de faim.


  De fait, le nouveau venu se jetait sur la nourriture comme s’il n’avait pas mangé depuis plusieurs jours. Entre deux bouchées, il réussit à articuler:


  — Merci pour la viande… Elle est délicieuse… Je m’appelle Taril…


  Plus tard, quand il fut rassasié, Taril raconta:


  — Dans la mine, on travaille par petits groupes, enchaînés les uns aux autres, mais on est nombreux. Si on ne travaille pas assez vite, on reçoit des coups de fouets. Moi, je me suis révolté. Alors les gardes m’ont condamné à être dévoré par les animaux sauvages.


  Il y eut un silence.


  — Elle est où la mine? demanda Lule.


  — On est juste à côté, répondit l’esclave. À une heure de marche, on sort de la forêt et les Hauts-Plateaux commencent. Ils forment comme un mur très haut, percé par les galeries.


  — Par où il faut passer pour atteindre le sommet des Hauts-Plateaux? questionna Lule, intéressée.


  — De ce côté, on ne peut pas. La paroi est presque verticale, répondit Taril. Nous, on grimpe par de grandes échelles, leur appris le mineur.


  Lule fit la moue. Ils devaient à tout prix monter sur les Hauts-Plateaux pour continuer leur route. Elle le sentait. L’événement auquel elle devait participer ne tarderait plus à se produire: demain, après-demain?


  — Il faut que vous m’aidiez à les délivrer, déclara Taril.


  Il parlait des esclaves.


  Licor et Lule se regardèrent. Ils pensaient la même chose.


  — C’est impossible, nous ne sommes pas assez nombreux, refusa Licor gêné.


  — On te comprend. Nous aussi, nous avons été esclaves, expliqua Lule d’une voix douce. Mais à trois, nous n’y arriverons pas.


  Licor et Lule étaient ennuyés. S’ils n’avaient pas été aussi pressés, ils auraient peut-être réfléchi aux moyens de l’aider.


  Taril baissa la tête et réfléchit. Puis, il regarda Licor et Lule, l’un après l’autre, comme s’il cherchait à lire dans leurs pensées. Il finit par dire:


  — Je connais peut-être un moyen de vous aider, mais c’est risqué…


  — Lequel? le pressa Lule.


  — Il y a une galerie un peu à l’écart. Elle a une sortie sur les Hauts-Plateaux.


  — Elle est surveillée? s’inquiéta Licor.


  — Oui et non, lui répondit le mineur. La nuit, deux gardes y dorment. Mais ils ne s’attendent certainement pas à recevoir de la visite pendant leur sommeil.


  — Allons-y, proposa Licor. Sinon il faudra attendre une journée de plus.


  Le temps pressait car Licor et Lule avaient mis plus de temps que prévu.


  — La nuit, les échelles qui mènent aux grottes sont retirées. Comme les évasions sont impossibles, les gardes dorment tranquillement. Notre tache sera plus facile.


  Une fois sortis de la forêt, ils découvrirent une grande masse sombre qui barrait l’horizon : les Hauts-Plateaux commençaient. Taril leur désigna du doigt un escalier taillé dans la roche.


  — C’est là! chuchota-t-il.


  6 - Liberté !


  


  Les deux garçons et la fille gravirent les marches. Ils débouchèrent dans un tunnel. En le suivant, ils croisèrent une grille sur le côté. Au fond, une lampe à huile brillait timidement. Ils débouchèrent dans une petite pièce où deux hommes dormaient. Licor et Lule pointèrent leur flèche sur la gorge de chacun d’eux. Taril les réveilla en les piquant avec un sabre.


  — Un geste, un cri et vous êtes morts, les prévint-il.


  Très vite, les gardes furent pieds et poings liés et bâillonnés.


  — Merci Taril, dit Licor qui voulait continuer sa route. Tu veux venir avec nous?


  — Pas maintenant, il me reste quelque chose à faire, répondit le mineur.


  Licor et Lule se dirigèrent vers une porte au fond la pièce. La sortie vers les Hauts-Plateaux ne pouvait se trouver que là. Le battant s’ouvrit sans résistance. Quelle ne fut pas la surprise des enfants! Ce n’était qu’un réduit en cul-de-sac qui servait à entreposer des armes.


  — Vous êtes géniaux! s’écria Taril à voix basse. Je n’en espérais pas tant.


  — Mais tu nous avais dit que… protesta Lule.


  — On ne peut pas rejoindre les Hauts-Plateaux par ici, la coupa Taril. Je vous ai menti parce que je voulais que vous m’aidiez à délivrer mes compagnons!


  Heureux, il ne voulait pas voir la contrariété de Licor et Lule. Victorieux, il levait deux gros trousseaux de clés trouvés sur les prisonniers.


  — Avec ça et les armes, l’affaire se présente bien. Venez avec moi! ajouta-t-il.


  Il s’engouffra dans le tunnel et ouvrit la grille qu’ils avaient croisée tout à l’heure. La tête vide, Licor et Lule le suivirent. Ils pénétrèrent dans un réseau de galeries. Taril s’y déplaçait sans hésitation. Il ouvrit la première cellule qu’ils rencontrèrent et y entra. Il secoua des corps qu’on devinait étendus sur le sol.


  — Réveillez-vous! répétait le mineur. Réveillez-vous! On s’évade!


  — Taril! Tu es en vie! soufflaient des voix incrédules


  Entraînés malgré eux, Licor et Lule se sentaient dépassés par les événements. Ils étaient à la fois heureux de participer à cette libération et, en même temps, ils avaient peur d’être en retard, de ne pas remplir leur mission.


  Les galeries grouillèrent d’enfants en guenilles, le visage fatigué mais souriant. Ils couraient réveiller ceux qui dormaient encore. On distribua les armes, mais aussi des pelles, des pioches, des marteaux à long manche et des fouets.


  La salle du Rassemblement fut bientôt pleine. C’était une vaste pièce où, d’habitude, les mineurs étaient réunis le matin pour recevoir les ordres de la journée. C’est là, aussi, que les gardes fouettaient en public ceux qui n’avaient pas assez creusé ou qui avaient désobéi.


  Taril prit la parole:


  — On va leur montrer qui on est! On va les écraser! On va se libérer! Liberté!


  Une clameur enthousiaste et vengeresse s’éleva.


  En bas, les gardes dressèrent les échelles et montèrent vers les grottes. C’est exactement ce que les enfants attendaient: ils repoussèrent les échelles qui basculèrent en arrière, entraînant les grimpeurs dans leur chute. On entendit des cris de douleur et d’agonie: les gardes s’écrasaient au sol. Alors, la foule des mineurs se précipita dehors par les escaliers et se rua sur les assaillants encore en vie.


  C’était la liberté!


  À l’entrée d’une grotte, Kalaâr regardait le spectacle avec ses maîtres.


  — Licor, annonça Lule, j’ai une mauvaise nouvelle. Le moment approche. Sui-Tsé et les chefs rebelles vont se rencontrer. Il faut que j’y sois. Je le sens. Et nous sommes en retard.


  Désemparés, les deux enfants ne savaient toujours pas comment rejoindre les Hauts-Plateaux.


  Taril les rejoignit. Il se jeta à leur cou, heureux:


  — Merci! Grâce à vous, nous sommes libres! Pardonnez-moi, je vous ai retardés.


  Il observa les visages navrés de Licor et Lule et déclara:


  — Il y a peut-être un chemin pour vous…


  Licor et Lule le regardèrent avec méfiance. Taril s’en aperçut. Il éclata de rire:


  — Non, cette fois je ne vous mens pas! Il y a une galerie naturelle que nous n’avons jamais empruntée jusqu’au bout. On y sent l’air de l’extérieur. Je vous accompagne.


  7 - Perdus sous terre


  


  Sur les Hauts-Plateaux, dans un cirque entouré de collines élevées, Sui-Tsé attendait, la bride de son cheval à la main. Il poussait des cailloux avec le pied.


  Sur une hauteur, un cavalier apparut. Un autre se montra plus loin. Puis, tour à tour, trois autres surgirent.


  Pendant qu’ils le rejoignaient, Sui-Tsé les suivait des yeux. Qu’allait-il leur dire pour les convaincre de s’unir? Il n’avait aucune autorité sur eux. Il le savait. Seul Sopanlir, le grand Sopanlir, aurait pu trouver les mots.


  


  Taril, Licor, Lule et Kalaâr avançaient à quatre pattes dans une galerie. Il s’agissait d’une simple faille naturelle. Parfois elle s’élargissait et ils pouvaient marcher debout. Parfois elle rétrécissait et il fallait ramper.


  La tension montait.


  Les enfants perdaient le sens de l’orientation. La galerie montait, descendait, tournait à droite puis à gauche.


  — Où tu nous emmènes, Taril? s’énerva Licor qui craignait un nouveau mensonge.


  — Je fais mon possible, répondit le mineur.


  — Tu es sûr? ronchonna Licor.


  Depuis combien de temps avançaient-ils ainsi? Impossible à dire. La roche écorchait les mains et les genoux. Heureusement, les enfants sentaient en permanence un courant d’air frais leur chatouiller les narines. Au moins, ils ne mourraient pas asphyxiés!


  Lule s’impatientait.


  — Avoir fait tout ce chemin, avoir échappé aux Nadho, pour échouer, coincés sous terre, c’est vraiment trop bête, pensait-elle, amère.


  Licor ruminait des pensées noires, lui aussi:


  — Si Taril ne nous avait pas entraînés dans cette révolte, nous serions certainement déjà arrivés à destination…


  Il en venait même à se demander s’ils avaient bien fait de libérer l’esclave!


  — On traîne! râla Lule. Il faut accélérer. Ils arrivent, je le sens.


  Elle prit la tête du groupe. À cause d’elle, le fameux événement n’aurait pas lieu ! Elle le comprenait maintenant: à cause d’elle, Pal ferait toujours régner la peur et la misère!


  — Mais qu’est-ce que vous avez? On va bien trouver une solution, essaya de les rassurer Taril.


  


  Les rebelles discutaient avec Sui-Tsé.


  — Tu viens nous donner des leçons, Sui-Tsé? accusait l’un d’eux. Mais toi, bien à l’abri de la Cité Libre, tu ne risques rien. Nous, nous devons affronter la tyrannie de Pal tous les jours.


  — Nous unir? Ceux qui parlent comme toi veulent toujours le pouvoir. On sait comment cela se termine, ils mettent les autres chefs en prison ou les tuent!


  Sui-Tsé se sentait impuissant: il ne cherchait pas à devenir chef à la place de quiconque. Il voulait juste que les chefs rebelles s’unissent. Il voulait juste que Pal affronte une force plus puissante que lui.


  


  Depuis combien de temps les enfants et le lynx grimpaient ainsi? Ils ne savaient pas. L’air devenait de plus en plus frais. Personne n’osait parler, personne n’osait exprimer l’espoir de bientôt sortir de terre. Soudain, ils débouchèrent dans une cavité assez grande où ils purent se tenir debout. Cependant leur espoir s’éteignit vite: il n’y avait aucune issue, à part une simple fente dans la roche. Personne ne pouvait passer par-là, pas même un enfant. C’était d’autant plus désespérant qu’on apercevait un faible rayon de lumière, la lumière du jour! Ils étaient si près de la surface du sol et ils étaient bloqués!


  Lule s’agitait. Ses yeux jetaient des éclairs. Licor s’approcha d’elle. Elle le repoussa. Elle n’en pouvait plus. Kalaâr semblait comprendre la situation. Il s’assit, la tête légèrement penchée. Il posa sa patte sur la jambe le Lule. Il renifla. Il avait envie de sortir de là. Soudain, il bondit vers la fente! Elle était assez grande pour lui. Il disparut!


  Lule laissa éclater sa colère:


  — Nom d’un bridule! C’est trop bête! Ils sont là-haut, j’en suis sûre. Et je ne peux pas sortir!


  8 - L'esprit de Sopanlir


  


  - Qu’espères-tu, Sui-Tsé? se moquait un rebelle. Quel prodige attends-tu?


  — Tu crois peut-être que le fantôme de Sopanlir viendra te donner raison? rit un autre.


  Le plus vieux d’entre n’apprécia pas la plaisanterie:


  — N’invoquez pas stupidement l’esprit des morts! reprocha-t-il.


  À ce moment-là, à quelques pas d’eux, un jeune lynx ivre d’air frais, surgit de nulle part et rugit de plaisir. Les rebelles cessèrent leurs bavardages. D’où sortait cet animal? Que faisait-il si loin de sa forêt? Quel était ce tour de magie? Le rebelle le plus arrogant arma son arc pour le tuer. Son voisin l’empêcha de tirer.


  


  Taril perdit patience:


  — On vient de libérer des dizaines d’esclaves. Vous devriez être heureux!


  — Ce qu’on veut c’est qu’il n’y ait plus d’esclaves, plus aucun! s’énerva Licor. Et pour cela, il faut que Pal ne soit plus Grand Bailli.


  — Vous rêvez! Vous vous prenez pour Sopanlir? se moqua Taril.


  — C’est sûr que si tu es battu d’avance, rien ne changera, soupira Licor d’un air supérieur.


  Lule explosa:


  — Sopanlir? Tu veux qu’on parle de lui?


  Plus la fille parlait et plus elle criait fort. Sa voix rebondissait dans la cavité et des mots s’échappaient de terre par la fente.


  — Je sais ce qu’il dirait Sopanlir s’il était encore en vie: rebelles unissez-vous! Si vous n’êtes pas d’accord pour vous choisir un chef, choisissez le plus vieux. Et Pal sera vaincu!


  Au fil des ses paroles, Lule comprenait enfin le but de sa mission: unir les rebelles contre Pal le tyran.


  Kalaâr s’assit et entrouvrit la gueule. On aurait dit qu’il allait parler. Les rebelles, respectueux et méfiants, restaient attentifs au moindre de ses mouvements. Ils gardaient la main posée sur leur épée.


  Une voix chaotique se fit alors entendre:


  — Sopanlir… Parle… Rebelles unissez-vous… Un chef. Choisissez le plus vieux. Pal sera vaincu!


  En entendant cette voix étrange qu’il ne reconnaissait pas, Kalaâr se redressa et rugit à nouveau.


  Ce lynx apparu de nulle part était l’esprit de Sopanlir, les rebelles en étaient convaincus! Il venait de leur indiquer la voie à suivre. Les quatre plus jeunes se tournèrent vers le plus âgé. Ils tirèrent leur épée et la tendirent sur le côté. Puis ils mirent un genou à terre en inclinant la tête en avant. Ainsi ils se soumettaient à son autorité et le choisissaient pour chef. Celui-ci se tourna à son tour vers Sui-Tsé et lui déclara solennellement :


  — Rentre chez toi et porte ce message: l’esprit de Sopanlir a parlé. Moi, Falsa le vieux, je suis le chef des rebelles.


  Les cinq soldats montèrent à cheval et ils s’en allèrent. Les plus jeunes encadraient leur nouveau capitaine.


  Sui-Tsé resta seul. Il s’approcha du lynx et s’accroupit. En le grattant entre les oreilles, il lui parla doucement:


  — Salut l’animal. Tu ne t’en rends certainement pas compte... Tu viens d’écrire une légende, une superbe légende. Longue vie à toi, esprit de Sopanlir ou simple lynx!


  Kalaâr se frotta contre l’homme puis, d’une pirouette, il se dégagea et partit au petit trot. Il n’avait aucune envie de retourner sous terre. Il trouverait bien un autre chemin pour rejoindre ses maîtres.


  Sui-Tsé lui fit un signe de la main.


  


  Sous terre, les enfants ignoraient ce qui venait de se passer à l’extérieur.


  Lule se laissa tomber, épuisée, découragée. Licor s’approcha à nouveau d’elle. Elle accepta le réconfort et posa sa tête contre l’épaule de son compagnon.


  — C’est stupide de crier comme cela, je sais. Mais c’était plus fort que moi, murmura-t-elle.


  — Je sais, dit Taril. Si tu savais le nombre de fois où j’ai hurlé dans les mines! On dit de qui nous passe par la tête et on se sent mieux après, tu ne trouves pas?


  D’une voix triste, elle répondit:


  — C’est trop tard maintenant. L’événement a certainement eu lieu. Rentrons.


  Les enfants rebroussèrent chemin. Le trajet du retour leur parut bien long et bien terne. La disparition de Kalaâr désolait ses maîtres.


  Quand ils sortirent enfin à l’air libre, du côté des mines, les anciens esclaves les accueillirent comme des héros. Ils les conduisirent dans une clairière où ils avaient préparé une sorte de banquet avec la nourriture qu’ils avaient pu trouver.


  Licor et Lule essayèrent de se distraire, mais leur pensée était ailleurs.


  — Finalement, Taril a eu raison, réfléchit Licor. Il nous a forcé la main, mais au moins, grâce à lui, notre voyage a été utile: nous avons délivré des esclaves.


  — Je n’ai pas envie de rentrer à la Cité Libre, lui expliqua Lule. Là-bas, nous ne servons à rien. Ici, au moins, nous pouvons donner un peu de bonheur aux gens.


  — Tu as raison! Restons ici!


  Cette décision prise, les enfants se sentirent mieux et, bientôt, ils rejoignirent les danses des mineurs.


  Tard dans la nuit, quand la fête se terminait, Licor sentit deux pattes contre sa jambe.


  — Kalaâr! Tu es revenu!


  Le lynx le regarda avec sa façon si particulière de pencher la tête. Il semblait dire:


  — Alors? Tu me la donnes cette caresse?


  


  Plusieurs jours plus tard, des rebelles passèrent du côté des mines. Ils racontèrent un événement extraordinaire : l’esprit de Sopanlir avait pris la forme d’un fauve redoutable. Il avait choisi Falsa le vieux pour lui succéder et unir les rebelles.


  La perle rouge


  1 - Les derniers esclaves


  


  Lule s’élança dans la galerie. Elle s’arrêta devant le garde planté à côté de la porte et lui ordonna:


  — Ouvre!


  Surpris et amusé, le garde la regarda avec de grands yeux.


  — Qu’est-ce que tu fais là, gamine? lui demanda-t-il.


  Il s’apprêtait à l’attraper quand la fille sortit son épée et lui pointa sur le gras du ventre.


  — Ouvre! répéta Lule autoritaire.


  L’homme changea de tête. Soudain une dizaine d’esclaves, tout juste libérés, arrivèrent en courant. Ils se précipitèrent sur lui. À mains nues, ils le firent tomber, le désarmèrent et lui prirent son trousseau de clés. Le garde fut joyeusement piétiné et la porte s’ouvrit. Des esclaves sortirent. C'étaient les derniers ! La troupe repartit aussitôt en poussant des cris de joie. Tout le monde se retrouva dehors. On alluma des feux et on se rassembla autour. La nuit s’annonçait longue et joyeuse.


  Quand l’ombre d’un cavalier se découpa sur la lueur des flammes, quelqu’un cria :


  — Sui-Tsé!


  Les gens se turent.


  Sui-Tsé approcha au pas. Devant lui, sur la selle, un lynx assis, ouvrit grand la gueule pour bailler. Il tira la langue. Ses crocs brillèrent.


  Le cheval noir s’arrêta. Sui-Tsé leva la main pour demander la parole:


  — Vous venez de libérer les derniers esclaves du Territoire! C’est une grande victoire, c’est la plus grande victoire contre Pal le tyran!


  Le cavalier fut acclamé. Un homme vint se placer devant lui:


  — Sui-Tsé, sans toi, nous serions toujours à creuser dans les mines! C’est toi que nous voulons comme Grand Bailli!


  — La seule chose qui m’intéresse, c’est votre liberté, répondit le cavalier.


  Puis s’adressant à tous, il termina:


  — Soyez fiers de vous! Hommes libres!


  Tandis que de nouvelles acclamations s’élevaient, Licor et Lule rejoignirent Sui-Tsé. Alors le lynx sauta à terre et les lécha.


  — Kalaâr, tu es bien le plus beau, dit le garçon en le caressant.


  Licor et Lule se sentaient heureux et assez fiers aussi: ils venaient de libérer la dernière mine.


  


  Pendant ce temps-là, à la Vieille Cité, dans une salle du Palais, quelqu’un attendait. Son corps était recouvert d’un grand manteau qui descendait jusqu’aux pieds et sa tête était cachée dans une large capuche.


  Falsa le vieux, le chef des rebelles, entra. Il questionna:


  — Où en sommes-nous?


  Une voix déformée et aiguë lui répondit:


  — Vos craintes se sont révélées exactes. Depuis la libération des mines, Sui-Tsé devient de plus en plus populaire. Beaucoup de gens souhaitent qu’il devienne Grand Bailli.


  Falsa eut un geste de la main qui montrait sa mauvaise humeur:


  — C’est incroyable! Je lui ai ordonné de libérer les mines en ne lui laissant qu’une poignée de soldats. Il devait échouer et peut-être mourir. Au lieu de cela, il a réussi. Pire, au lieu de s’enfuir pour qu’on les oublie, les esclaves libérés l’ont suivi. Sui-Tsé dispose maintenant d’une véritable armée de gueux qui le suivent partout et qui sont prêts à mourir pour lui.


  — Les gens pensent que vous ne vous intéressez qu’au trône et que vous les oubliez… continua l’inconnue.


  — Pour qui se prennent-ils ces vauriens? coupa Falsa. Pourquoi devrais-je me soucier de ces crève-la-faim? Des sujets bien plus importants m’occupent! Mais inutile de s’énerver. Sui-Tsé devient trop populaire. Il est temps d’agir. Je vais lui demander de me rendre visite. Il croira que je veux le féliciter. Mais… il ne doit pas arriver à destination.


  Falsa s’interrompit, regarda son interlocutrice et ajouta:


  — Tu m’as compris?


  L’inconnue fit un signe de tête.


  2 - Un fantôme


  


  La guerre finissait. Les rebelles gagnaient bataille après bataille. Bientôt, Pal le tyran serait vaincu, alors, Falsa le vieux deviendrait Grand Bailli.


  Il était loin le temps où les enfants grattaient la terre aride des Hauts-Plateaux pour cultiver les cacturouques! Maintenant, ils connaissaient le goût de la liberté!


  


  Sui-Tsé entra dans la tente des enfants et leur dit:


  — Un messager vient de m’apporter une lettre de Falsa. Il me demande d’aller le voir. Voulez-vous venir avec moi?


  — Bien sûr, répondit Licor.


  — Cette visite doit rester secrète. Surtout … commença Sui-Tsé.


  — N’en parlez à personne, termina Lule de bonne humeur.


  L’homme et les deux enfants sourirent de leur complicité. Kalaâr, le lynx, comprit qu’il allait se passer quelque chose. Il se rapprocha des enfants pour qu’on ne parte pas sans lui.


  Sui-Tsé s’en aperçut. Il s’adressa à l’animal:


  — Toi, Kalaâr, tu nous accompagneras et tu veilleras sur les enfants.


  


  Au petit matin, l’homme et les deux enfants quittèrent le camp. Ils marchèrent toute la journée, ne s’arrêtant que pour manger. Le soir, ils installèrent leur campement dans un bois de châtaigniers.


  Au milieu de la nuit, Lule se réveilla en sursaut. Assise, les yeux écarquillés, elle regardait droit devant elle. Elle tremblait. Elle avait une vision. Elle resta ainsi un bon moment. Puis son corps se relâcha, ses épaules s’arrondirent. Enfin, elle glissa sur le sol, mais dormit très mal. Ce qu’elle avait vu lui semblait si étrange qu’elle ne savait pas quoi penser.


  Le lendemain matin, quand ils reprirent la route à travers la campagne, elle ne dit rien, ni à Sui-Tsé, ni à Licor. Parfois, ils saluaient un paysan dans son champ qui se demandait, méfiant, qui pouvaient être ces voyageurs.


  


  Dans la journée, Kalaâr s’agita. Il allait et venait au petit trot, surveillait les alentours. De temps à autre, il s’immobilisait, dressait les oreilles, marquait une pause et reprenait son manège.


  — Je trouve que Kalaâr est nerveux. Quelqu’un doit nous suivre, s’inquiéta Licor.


  — N’oublie pas que c’est un animal sauvage, lui fit remarquer Sui-tsé. Nous traversons des garennes et les lièvres sont nombreux. Il aimerait bien en manger un, mais il hésite à s’éloigner.


  Licor se tourna vers Lule. Mais elle semblait ailleurs. Le lynx se calma.


  Le voyage continua paisiblement. Le chemin quitta la plaine pour passer entre les collines. De petites forêts remplaçaient les champs. Le danger pouvait surgir de n’importe où. En effet, les brigands profitaient de la guerre pour agresser les voyageurs. C’était si facile de se cacher ici! Sui-Tsé le savait, aussi gardait-il une main sur son épée.


  


  Alors qu’ils traversaient un petit bois, ils aperçurent une silhouette allongée au bord de l’allée.


  — Tu crois qu’il est mort? demanda Lule.


  — Peut-être bien. Ce n’est pas un endroit pour dormir, répondit Licor.


  — C’est certainement un ivrogne qui cuve son vin, plaisanta Sui-Tsé.


  Kalaâr s’arrêta, renifla l’air et se rapprocha du cheval de Lule.


  Quand ils furent à la hauteur de l’inconnu, celui-ci leva la main comme pour demander de l’aide. Alors, brusquement il y eut un bruit de feuillage et tout se passa très vite!


  Une vingtaine d’hommes armés les entourèrent. Rapidement, une dizaine de cavaliers les rejoignirent. Sans ménagement, les trois voyageurs furent jetés au sol. Lule, toujours les yeux dans le vague, ramena Kalaâr contre elle et le rassura. Sui-Tsé fut désarmé. Il dévisagea les brigands. Les connaissait-il? Deux hommes s’écartèrent pour laisser passer le faux ivrogne.


  Licor, lui, enrageait. Il savait bien que quelqu’un les suivait! Et maintenant, Sui-Tsé se laissait faire! Non, il ne l’acceptait pas. Il glissa la main dans sa tunique. Il prenait le poignard qu’il y cachait quand une voix aiguë retentit:


  — Licor! Lâche ton jouet!


  C’était l’ivrogne qui venait de crier. Le garçon connaissait cette voix, il en était sûr! Ses cheveux se dressèrent sur sa tête: c’était celle d’une morte!


  L’ivrogne s’approcha des prisonniers. Il portait un grand manteau à capuche qui lui cachait le visage. D’un geste lent, des plis de son vêtement, il sortit une arbalète.


  — Mita! La vendeuse d’enfants! Comment pouvait-elle encore être en vie? pensèrent les enfants terrifiés.


  Le temps d’un éclair, Licor revit le désert, les corvées, le xagosse. L’esclavage allait donc recommencer? Plutôt mourir! D’un geste désespéré, il se rua vers son ancienne propriétaire…


  3 -Ni protektos la landmastron !


  


  Licor fut arrêté net dans son élan. La pointe d’un couteau s’enfonçait légèrement dans son cou. Il levait le menton le plus haut possible pour éviter qu’elle ne s’enfonce davantage. Sa main était vide et deux hommes maintenaient ses bras.


  Tandis qu’on ligotait Licor et Sui-Tsé, Lule surmonta un instant sa peur pour murmurer quelques mots à l’oreille de Kalaâr. Le lynx inclina la tête sur le côté et regarda sa maîtresse, interrogatif. La fille cligna des yeux pour confirmer ce qu’elle venait de dire. Alors, l’animal se faufila à toute allure entre les jambes des brigands et disparut dans la forêt. Quand on tira des flèches dans sa direction, l’animal était déjà loin. Lule fut attachée à son tour.


  On força les prisonniers à se rassembler et à s’agenouiller devant Mita.


  — Sui-Tsé! Regarde-moi! Je suis encore en vie! Aujourd'hui, c’est toi qui vas mourir ! Crois-moi, tu vas souffrir et payer pour cela!


  D’un geste brusque, elle jeta sa capuche en arrière et découvrit un visage affreusement laid, déformé par les cicatrices. Une paupière close cachait un œil crevé. Quand elle parlait sa bouche se tordait en grimaces.


  — Et vous les mioches, la rigolade est terminée! Vous êtes à moi! Vous me servirez!


  Le groupe se mit en route. Mita marchait derrière les prisonniers, pointant son arbalète sur eux, prête à tuer. Sui-Tsé se mordait la lèvre. Licor ruminait sa haine. Son cœur battait à toute allure. Certes, Mita les avait attrapés. Mais, maintenant qu’il avait goûté à la liberté, Licor ne pourrait plus jamais accepter d’être l’esclave de quelqu’un. Il se défendrait jusqu’au bout.


  Lule, elle, repensait au coup de binette qu’elle avait donné à Mita pour s’échapper de chez elle. Qu’il était délicieux!


  Après une longue marche, ils s’arrêtèrent dans une clairière dont le centre était occupé par un désordre de ruines et de plantes. Mita siffla quelques notes à la façon d’un oiseau. Aussitôt, à quelques pas, une trappe couverte d’herbes s’ouvrit. On distinguait un escalier qui s’enfonçait sous terre. Il s’agissait d’une ancienne ferme dont il ne restait plus que les caves.


  Lule regarda aux alentours, Kalaâr les suivait, elle en était sûre. On descendit les marches et on aboutit dans une vaste salle. Là, Mita donna des ordres: Sui-Tsé fut enchaîné au mur d’une cellule sans fenêtre et les enfants furent enfermés dans un autre cachot.


  Quand ils furent seuls, Licor laissa éclater sa fureur:


  — Je ne serai plus jamais esclave!


  Il se tourna vers sa compagne.


  — Toi, tu ne dis rien! cria-t-il. Mais qu’est-ce qui t’arrive depuis ce matin? C’est comme si tu dormais debout! Réponds-moi au moins!


  Il secoua Lule pour essayer de la ramener à la réalité. Comme elle ne réagissait pas, Licor lui donna des claques.


  — Lule! Reviens à toi! Nous sommes prisonniers de Mita! Dis quelque chose!


  La fille semblait ne rien sentir. Les cris attirèrent l’attention d’un garde qui entra dans le cachot. Il sépara les deux enfants. Le garçon se débattit tant que la pierre rouge, pendue à son cou, jaillit de sa tunique. En la voyant, le garde s’exclama à voix basse:


  — Ruĝaperlo!


  Son attitude changea, il s’écarta et déclara sur un ton qui semblait courtois:


  — Ni protektos la landmastron.


  Licor ne comprenait pas cette langue, pourtant il se sentit apaisé. «Ruĝaperlo?» Il avait déjà entendu ces mots quelque part, il en était sûr. Avant de sortir et de refermer la porte, le garde annonça dans la langue du Territoire, cette fois:


  — Reste calme. Nous te ferons sortir d’ici.


  — Licor, j’ai eu une vision cette nuit. Elle m’a pris beaucoup d’énergie.


  C’était Lule qui venait enfin de parler. Licor se sentait complètement dépassé. Il s’adossa au mur. Maintenant, c’est lui qui avait les yeux dans le vague.


  4 - Des protecteurs


  


  - Elle disait quoi, ta vision? finit par demander le garçon.


  - Je n’ai pas vu beaucoup d’images, c’était surtout des impressions, des forces, répondit Lule.


  — Des forces?


  — Un fouillis de forces! précisa la fille. Des bonnes et des mauvaises. Comme le garde qui vient de te parler avec respect et qui veut te faire sortir d’ici. Comme Mita qui est toujours en vie… Je ne sais plus quoi penser.


  Les enfants parlèrent longtemps. Petit à petit, la fatigue les envahit et ils s’endormirent.


  


  Dans la nuit, sans bruit, deux gardes entrèrent dans la cellule. Ils s’approchèrent des enfants. D’une main, ils les bâillonnèrent, de l’autre, ils leur firent signe de se taire.


  — Landmastron, il faut y aller, nous partons.


  Licor se tourna vers Lule. Il l’interrogea du regard: n’était-ce pas un piège? Lule lui répondit de la même façon: que risquaient-ils de pire que d’être les esclaves de Mita?


  Les enfants firent signe qu’ils avaient compris. Les gardes retirèrent leur main. Les enfants se levèrent et suivirent les hommes. Ils progressèrent lentement dans la galerie. Licor et Lule se donnaient la main. Soudain, la fille sursauta en étouffant un cri.


  — Qu’est-ce qu’il t’arrive? s’inquiéta Licor.


  — Je n’en sais rien, c’est comme si j’avais reçu un coup.


  — Chut! leur ordonna un garde.


  Ils arrivèrent à un croisement. Ils tournèrent à gauche. Soudain, les deux hommes se placèrent devant les enfants pour les cacher. Un inconnu arrivait à leur rencontre.


  — Qu’est-ce que vous faites-là? questionna-t-il, mécontent.


  — On a terminé notre ronde. On va se coucher, expliqua l’un des protecteurs.


  — Mais vous…


  L’inconnu n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Un garde venait de l’assommer.


  Ils reprirent leur chemin, plus prudemment encore. Lule fut à nouveau secouée, elle porta sa main à la bouche pour s’empêcher de crier. Licor passa son bras autour des épaules de sa compagne. Que pouvait-il bien lui arriver? Il avait hâte de pouvoir lui demander!


  Ils avançaient toujours dans le labyrinthe des couloirs. Arrivés à un nouveau carrefour, les gardes leur firent signe de les attendre. Ils disparurent pour revenir très vite.


  — Nous pouvons sortir. La voie est libre, annonça l’un des deux.


  Ils reprirent leur marche et parvinrent rapidement dans la grande salle de la trappe. Là, trois hommes, assommés par les gardes, étaient étendus à terre.


  Les fugitifs grimpèrent les marches en courant et se retrouvèrent à l’air libre. Il n’y avait presque pas de lune. Licor referma la trappe. Ils traversèrent la clairière et s’enfoncèrent dans le bois. Tout à coup, Lule fut secouée de façon plus violente encore, à tel point qu’elle tomba en gémissant.


  — Sui-Tsé! Ils frappent Sui-Tsé, expliqua-t-elle en faisant un effort.


  Licor s’agenouilla et la soutint.


  — On ne peut pas le laisser! Reste-là, j’y retourne!


  Joignant le geste à la parole, le garçon se releva, prêt à s’élancer. Mais une main puissante l’empêcha d’aller plus loin.


  — Landmastron, c’est impossible. Ils vont vous reprendre! lui dit un garde.


  — Sui-Tsé nous a sauvé la vie. Si je ne l’aide pas, je ne pourrai jamais vivre en paix.


  Lule se releva et déclara:


  — Allons-y!


  — C’est trop dangereux! fit un garde.


  L’autre intervint:


  — Ni protektos la landmastron.


  Cette fois, c’est Lule qui prit la tête du groupe. Elle marchait d’un pas sûr et déterminé.


  5 - Campement de fortune


  


  Dans la salle au pied des escaliers, Lule s’adressa à ses compagnons en désignant les hommes au sol:


  — Il ne faut pas qu’ils puissent donner l’alerte.


  Ils furent ligotés et bâillonnés dans le cachot le plus proche. Les enfants récupérèrent les épées. Ensuite, Lule entraîna le groupe dans un nouveau couloir. Trois fois, elle s’arrêta, s’appuya contre un mur et étouffa des cris. Puis courageusement, elle repartait. Licor était de plus en plus inquiet pour elle.


  Bientôt, Lule marqua une pause et désigna une porte du doigt.


  — Sui-Tsé est là. Ils le frappent, souffla-t-elle, abattue.


  Les gardes firent signe qu’ils avaient compris. Ils se redressèrent, leurs visages se détendirent. Ensuite, ils s’avancèrent tranquillement vers le cachot et entrèrent.


  Révoltés, Licor et Lule observèrent la scène de loin. Ils aperçurent Sui-Tsé, les bras en croix, attaché au mur. Ils tressaillaient à chaque coup qu’il recevait.


  Les gardes dirent simplement:


  — Landmastro volas, ke oni liberigu tiun i viron.


  Contre toute attente, le tortionnaire se retourna contre son chef et d’un claquement de fouet, rapide et précis, il l’étrangla avec sa lanière. Enfin, il délivra le prisonnier.


  — Ni protektos la landmastron, déclara-t-il.


  Tandis que Sui-Tsé ramassait une gamelle d’eau pour apaiser sa soif, les deux gardes et l’homme au fouet se rassemblèrent, tendirent leur main gauche, paume ouverte, devant eux et dirent à voix basse:


  — Ni protektos la landmastron!


  Un bruit de pas rapides retentit. On venait! Licor s’approcha du premier carrefour et risqua discrètement un œil: trois hommes accouraient.


  Licor s’adressa à ses compagnons:


  — Sortez Sui-Tsé! Nous nous occupons d’eux.


  Les gardes soutinrent le prisonnier par les épaules et l’emmenèrent. L’homme au fouet, lui, rejoignit les enfants. Profitant de l’effet de surprise, il neutralisa un premier homme.


  Licor évita de justesse le coup de hache du deuxième. En frappant le mur à deux doigts de son oreille, la lame vibra comme une cloche. Le garçon se laissa tomber, roula au sol entre les jambes de son adversaire et passa derrière lui. L’homme se retournait déjà pour frapper à nouveau. Cette fois, Licor laissa passer la hache sur le côté, la saisit au passage et la tira violemment. L’homme fut entraîné par la secousse et sa tête tapa contre le mur. Il s’écroula, assommé. Pendant ce temps, l’homme au fouet prêtait main forte à Lule contre le troisième homme qui, lui aussi, finit au sol.


  — Allez-y, j’arrive dans un instant, leur dit l’homme au fouet.


  Licor et Lule coururent vers la sortie sans rencontrer personne, à leur grand soulagement.


  Dehors, un des gardes les attendait. Il les conduisit à couvert. Tous les cinq guettèrent le retardataire. Mais au lieu de voir arriver un homme seul, ils découvrirent un groupe d’une dizaine de personnes qui sortaient de la trappe.


  — Qui c’est les hommes avec lui? s’interrogea Licor à voix basse.


  — Tu crois qu’il nous a trahi, fit Lule, qu’il arrive avec des renforts pour nous reprendre?


  Les gardes et les enfants se préparaient à combattre sans pitié quand ils entendirent les arrivants murmurer inlassablement:


  — Ni protektos la landmastron.


  S’apercevant qu’il s’agissait d’alliés, les gardes rengainèrent leurs armes. Licor, lui, était de surpris: il commençait à comprendre le sens de ces mots étrangers.


  Les derniers sortis s’affairèrent à amasser un grand tas de pierres sur la trappe. Ainsi, quand les hommes restés fidèles à Mita s’apercevraient de la disparition des fuyards, ils seraient retardés quelque temps.


  Six personnes portaient maintenant Sui-Tsé, blessé. On courait à petite allure, interminablement. Lule fut la première à tomber de fatigue. Deux hommes la relevèrent et la portèrent. Licor, lui aussi, n’en pouvait plus, mais il essayait de ne pas le montrer. Sans rien dire, deux hommes l’attrapèrent sous les bras et l’aidèrent à progresser. Bientôt, les pieds de Licor ne touchaient plus le sol.


  Beaucoup plus tard, les fugitifs installèrent un campement de fortune.


  6 - Pire qu'un cauchemar


  


  Lule fut réveillée par le contact d’une langue râpeuse contre sa joue. Elle cligna des yeux et s’écria:


  — Kalaâr!


  Le lynx monta sur le ventre de sa maîtresse et frotta son museau contre son nez.


  — Je savais que tu nous retrouverais. Heureusement que tu n’es pas venu avec nous parce qu’ils t’auraient sûrement tué.


  Au moment où Licor ouvrait les yeux, un des gardes de la veille s’approcha.


  — Landmastro, votre présence est un honneur qui réjouit tous les civitanoj. Je m’appelle Camô. Pour vous servir.


  Licor se frotta le visage et dit en bâillant:


  — Je ne comprends rien à ce que tu racontes, Camô.


  L’homme s’approcha du garçon, s’agenouilla et désigna la pierre rouge au cou de Licor:


  — Cette pierre fait de toi le Landmastro, celui que nous devons protéger et servir jusqu’à la mort. Notre Confrérie existe depuis très longtemps. Nous sommes présents dans toutes les villes, tous les métiers, toutes les couches de la société. Nous sommes parmi les rebelles, mais aussi parmi les dignitaires de la Vieille Cité. Nous sommes parmi les mendiants et parmi les seigneurs. Nous sommes parmi les paysans et parmi les soldats. Nous nous devons aide et soutien…


  — Mais si vous êtes partout, comment faites-vous pendant les guerres? Si vous avez des soldats pour des deux côtés? Vous devez vous entretuer!


  — Landmastro, quand nous devons nous affronter, nous nous épargnons. Au pire, nous nous blessons légèrement.


  Camô ouvrit sa main gauche. Licor en regarda la paume. Il y découvrit un dessin discret, trois petits points formant un triangle.


  — C’est grâce à ce signe que nous nous reconnaissons. Nous parlons notre propre langue.


  — Tu te rends compte ? Tu es une sorte de Grand Bailli! s’exclama Lule étonnée.


  — Pas tout à fait, la reprit Camô. Landmastro ne peut pas posséder de terre, n’y s’asseoir sur un trône. Sinon la pierre rouge le tuerait.


  Licor avait du mal à croire cette histoire, pourtant ces civitanoj venaient bien de les sauver. Autour d’eux, c’était l’agitation. On levait le camp pour reprendre la route.


  — Nous allons partir, dépêchez-vous! Mita ne doit pas être loin, leur dit l’homme en se levant.


  En remettant de l’ordre dans ses vêtements, Licor demanda à Lule:


  — Tu peux m’expliquer ce qui se passe? Tu dois le savoir avec tes visions!


  — Mais je ne sais pas ce qui se passe, moi. Je n’ai rien compris à cette vision! protesta Lule.


  — Remarque, c’est vrai, la dernière fois, tu nous as entraînés dans une grotte impossible pour sauver le monde et on n’a rien vu !


  — Ne te moque pas! Je suis sûre que nous avons bien fait. D’ailleurs, les chefs rebelles se sont unis et nous sommes en train de gagner la guerre, non?


  — Rien ne prouve que c’est grâce à nous, se moqua Licor.


  — Rien ne prouve que ce n’est pas grâce à nous non plus, répliqua Lule.


  Les enfants avaient fini de se préparer. Lule regarda son compagnon et chercha ses mots:


  — La seule chose que je sais… c’est que je… devrais affronter Mita.


  — Tu veux dire que tu dois te battre avec elle?


  — Oui, c’est cela, je dois la combattre et la… acquiesça la fille.


  — Mais, mais c’est…


  Licor ne termina pas sa phrase. Se battre avec Mita? C’était pire qu’un cauchemar! Il se promit d’être plus compréhensif avec Lule désormais.


  — Excuse-moi, finit-il par dire.


  Il se rapprocha d’elle, passa son bras autour de ses épaules et la serra.


  7 - Falsa le menteur


  


  Le groupe marchait maintenant. Les enfants rattrapèrent Sui-Tsé. Il était allongé dans une civière de branches portée par quatre hommes.


  — Merci les enfants. Mita avait donné l’ordre de me tuer à coups de fouet. Sans vous…


  Licor et Lule lui racontèrent comment la perle rouge leur avait sauvé la vie.


  — Je connaissais cette histoire, mais je croyais qu’il s’agissait d’un conte.


  Tandis qu’ils sortaient de la forêt, Camô s’approcha d’eux et leur annonça:


  — Nous voici arrivés.


  — Arrivés où? s’étonna la fille.


  Devant eux, elle ne voyait qu’une plaine aride au milieu de laquelle s’élevaient des pitons rocheux très hauts, aux flancs à pic.


  Camô désigna l’un d’eux:


  — Là-haut! Nous avons un village fortifié qui ne se voit pas du bas. On y monte par des escaliers très discrets. Nous ne risquons plus rien.


  


  Pendant les jours suivants, Sui-Tsé guérit de ses blessures et reprit des forces.


  C’est pendant un repas qu’un espion à la Vieille Cité l’interrompit:


  — Falsa se fait élire Grand Bailli dans deux jours, lui apprit-il. Il prépare une grande cérémonie.


  — Comme il voudra, commenta Sui-Tsé. Je n’ai jamais eu l’intention de lui prendre sa place.


  — Il a déjà annoncé votre mort et, pendant la manifestation, il rendra hommage à votre courage, continua l’espion.


  — Tant mieux! Si on me croit mort, personne ne cherchera plus à me tuer, remarqua l’intéressé.


  — Ensuite, il fera exécuter vos assassins.


  — Personne ne regrettera Mita et ses complices! se réjouit Sui-Tsé, surpris.


  L’espion marqua une pause et précisa:


  — Son jugement diffère du vôtre. Il prétend que ce sont vos lieutenants qui ont organisé votre meurtre.


  Le visage de Sui-Tsé changea d’expression. Du léger agacement, il passa à la révolte:


  — Je comprends mieux. Il me fait assassiner et, ensuite, il accuse mes soldats. Comme cela, il se débarrasse de nous d’un seul coup. Je ne le laisserai pas faire!


  


  De fait, deux jours plus tard, Sui-Tsé assistait à la cérémonie qui se déroulait à la Vieille Cité. Falsa le vieux se tenait sur une terrasse, visible de tous. Sur la place, une vingtaine de condamnés, ligotés, la corde au cou, se tenaient sous des potences.


  — Voici les coupables, accusait Falsa. Ils ont tué Sui-Tsé pour quelques piastres. Sui-Tsé, celui qui libéra les esclaves des mines! Sui-Tsé que nous regrettons…


  Sui-Tsé n’écoutait plus. Il tapa des talons contre les flancs de son cheval. L’animal avança. La foule s’écarta devant lui. Certains le reconnaissaient et soufflaient:


  — Il n’est pas mort! Falsa nous raconte n’importe quoi!


  Plus Sui-Tsé avançait et plus les spectateurs s’écartaient. Il se trouva bientôt bien en vue, au milieu de la place. Il attendit que le menteur reprenne son souffle entre deux idées pour l’interpeller d’une voix grave et sonore :


  — Réjouis-toi, Falsa! Je suis toujours vivant. Ces hommes sont donc innocents!


  


  Pendant ce temps, Lule escaladait les toits. La fille le sentait: Mita était là, prête à nuire. Il fallait l’en empêcher. Bientôt, elle l’aperçut. La femme sortait son arbalète des plis de sa longue jupe. Lule accéléra, sauta de toit en terrasse. Il fallait empêcher Mita de tirer car jamais elle ne ratait sa cible.


  


  Sur la place, c’était la confusion. Les partisans de Sui-Tsé affrontaient ceux de Falsa. C’est à ce moment-là que Licor décida d’intervenir. Debout sur une baraque en bois en bordure de la place, il alluma une sorte de pétard et le lança en l’air. L’explosion surprit la foule. On regarda dans la direction de la détonation et l’on découvrit un jeune garçon, la tunique largement ouverte sur une pierre rouge qui étincelait étrangement.


  — Civitanoj! Falsa est un menteur. Protégeons Sui-Tsé!


  


  Mita glissa une flèche dans son arme.


  8 - Les Hauts-Plateaux


  


  En voyant la perle rouge, les fidèles du Landmastro s’unirent aux hommes de Sui-Tsé en criant:


  - Ruĝa perlo!


  La place se transforma en champ de bataille. Les corps s’entremêlaient. Chacun se servait de ce qui lui tombait sous la main pour se battre: canne, couteau, sabot, ceinture. Finalement, les condamnés à mort furent libérés.


  


  Lule se trouvait à quelques pas derrière Mita. Serait-elle assez forte pour faire ce qu’elle devait faire? Elle voyait distinctement la femme. Il n’y avait aucun doute, elle visait Sui-Tsé. Armée d’une épée, la fille ne pouvait rien faire à cette distance. Il suffisait que Mita se retourne et tire pour la tuer. Pourtant, il fallait faire quelque chose ou au moins essayer.


  — Mita! Ne bouge plus! C’est terminé! cria Lule.


  La femme ne savait pas combien de personnes se trouvaient derrière elle. Elle préféra rester prudente. Elle tourna son arme vers le sol et s’immobilisa.


  — Lâche ton arbalète maintenant!


  Mais la femme n’obéit pas. Elle n’entendait que la voix de Lule. Et si la fille était seule? Cette pensée la fit sourire.


  — Pas mal d’avoir essayé, murmura-t-elle.


  Elle se retourna lentement pour vérifier son idée. Lule se figea. La femme et la fille se firent face. Mita sourit méchamment.


  — Que vas-tu me faire avec ta petite épée? se moqua la femme.


  Elle releva son arbalète, la pointa droit vers Lule. Au moment où elle tira, une masse tachetée s’abattit sur la fille et la projeta au sol : la flèche arracha une poignée de cheveux à Lule, poursuivit sa course et se planta dans un mur. Kalaâr venait de renverser et de sauver sa maîtresse. Mita chercha une autre flèche dans un sac caché dans sa jupe.


  


  Les mouvements de foule se calmaient. Les partisans du menteur, moins nombreux, se rendaient les uns après les autres. Sur sa terrasse, Falsa chercha à fuir. Malheureusement pour lui, des hommes avaient vaincu ses gardes. Ils le firent prisonnier.


  


  — Tu ne m’échapperas pas, morveuse! cracha Mita qui armait à nouveau son arbalète.


  Lule se releva et fonça tête baissée sur son adversaire. Toutes les deux roulèrent au sol. Lule avait l’avantage car Mita n’était plus aussi forte qu’avant. Lule réussit à se placer sur elle. La femme se débattait comme une diablesse. La fille commençait à retrouver espoir. Mita réussit à libérer la main dans laquelle elle tenait la flèche. Elle essaya à plusieurs reprises de l’enfoncer dans le dos de l’enfant. Heureusement, à chaque fois, Lule parvenait à détourner les coups.


  Soudain, d’un puissant coup de reins, Mita roula sur le côté et se libéra. La tête de Lule cogna contre la pierre. Étourdie, la fille ne vit pas le danger venir: Mita se précipitait sur elle en brandissant la flèche. Mais Kalaâr bondit sur elle et lui enfonça ses crocs dans la gorge. Mita s’écroula lentement par terre, sans vie.


  


  — Sui-Tsé! Sui-Tsé! hurlait la foule.


  Les bras se levaient pour acclamer le vainqueur. On le porta en triomphe sur la terrasse. Les cris redoublèrent:


  — Sui-Tsé Grand Bailli! Sui-Tsé Grand Bailli!


  


  Entouré de ses civitanoj, Licor avait pris part à la bataille. Puis, quand la victoire fut acquise, lui et les siens étaient retournés à l’anonymat de la foule.


  


  Lule, à genoux, le visage enfoui dans la fourrure de Kalaâr, repensait au passé. Une image occupait son esprit: sur les Hauts-Plateaux, un homme avançait seul vers la maison de Mita, lentement, les épaules basses, les jambes lourdes. Ses pas soulevaient un nuage de poussière qui disparaissait derrière lui comme une fumée emportée par le vent.


  C’est ainsi que tout avait commencé.


  9 - Trois petits points...


  


  Pal le tyran avait disparu. Falsa le vieux, condamné pour trahison, passait ses jours en prison. Sui-Tsé était Grand Bailli du Territoire. La paix régnait. La cicatrice de Lule était guérie. Malheureusement, les cheveux ne repousseraient plus à cet endroit.


  


  La nuit tombait. Licor et Lule, assis sur leur lit, restaient silencieux.


  Lule s’adressa enfin à son compagnon:


  — Tu es sûr? Tu ne changes pas d’avis?


  — Je suis certain, répondit le garçon d’un air réfléchi. Mais si toi tu ne veux pas…


  — Alors, allons-y! le coupa Lule.


  Ils saisirent chacun un petit paquet de vêtements et sortirent. Dehors, la fraîcheur les fit frémir un peu. Ils se regardèrent, heureux. Ils marchèrent en évitant les rencontres. Personne ne devait savoir comment ils étaient partis. Ils avaient seulement laissé un message que Sui-Tsé découvrirait le lendemain. Dedans, ils lui disaient juste qu’ils allaient bien mais qu’ils préféreraient quitter le Territoire.


  Ils arrivèrent au port. Ils longèrent le quai puis montèrent dans un bateau. Zlang, le pirate, les accueillit:


  — Bienvenue à bord, Vos altesses! Vous avez ce qu’il faut?


  Sans rien dire, Licor lui tendit une bourse bien pleine. Zlang la prit, la fit sauter dans sa main et promit:


  — Vous allez faire un bon voyage.


  Le navire leva l’ancre et quitta le port. Zlang invita les enfants à boire un verre.


  — Généralement, ce sont les évadés, les fugitifs, les bandits qui partent ainsi sans laisser d’adresse, leur dit-il. C’est curieux pour des enfants de vouloir s’en aller ainsi. Vous n’avez commis aucun crime et vous avez tout ce qu’il vous faut.


  — Et même trop! expliqua Licor sur un ton agacé. Figure-toi que je ne peux plus faire un pas sans entendre Landmastro par-ci, Landmastro par-là. Il y a toujours un civitanoj pour me protéger. Il y a toujours des adultes autour de moi qui me surveillent. Je veux seulement être un enfant comme les autres! Je veux qu’on me laisse tranquille!


  — Je comprends, je comprends, répéta le pirate, pensif. Ce doit être énervant, à ton âge. Il y a des gens qui aimeraient cela. Mais cela doit être vraiment ennuyeux, à force… Dormez bien, je retourne sur le pont, conclut-il.


  Les enfants rejoignirent leur cabine. Ils se couchèrent. Comme ils n’avaient pas envie de dormir, ils imaginèrent les pays inconnus qu’ils allaient découvrir.


  Sur le pont, Zlang tenait la barre. Il regarda sa paume gauche: au milieu, trois petits points formaient un triangle. De sa poche, il sortit de vieux gants en cuir usé dont le bout des doigts était coupé. Il les enfila.


  FIN


  Du même auteur
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